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PRÉ FACE» 

J’Ai écrit cette Comédie à l’âge 
de dix-huit ans , & je me fuis gardé 
de la montrer , aufli long-tems qu» 
j’ai tenu quelque compte de la répu- 
tation d’ Auteur. Je me fuis enfin fenti 
le courage de la publier, mais je 
ij’aurai jamais celui d’en rien dire* 
Ce n’elt donc pas de ma piece , mais 
de moi-méme qu’il s’agit ici. 

Il faut , malgré ma répugnance * 
que je parle de moi ; il faut que je 
convienne des torts que l’on m’at— 
y ttibue , ou que je .m’en juftifie. Les 
armes ne feront pas égales , je le fens 
bien; car on m’attaquera avec des 
plaifanteries , & je ne me défendrai 
qu’avec des raifons : mais pourvu que 
je convainque mes adverfaires, je me 
foucie très-peu de les perfuader; en 
travaillant à mériter ma propre eftime , 
j’ai appris à me palfer de celle des au- 
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jrç PRÉFACE. 

très , qui , pour la plupart , Te paflent 
bien de la mienne. Mais s’il. ne m’im- 
porte gueres qu’on penfe bien ou mal 
de moi , il m’importe que perfonne 
n’ait droit d’en mal penfer , & il im- 
porte à la vérité que j’ai foutenue, 
que Ton défenfeur ne foit point accufé 
juftement de ne lui avoir prêté fon fe- 
cours que par caprice ou par vanité , -* 
fans l’aimer & fans la connoître. 

Le parti que j’ai pris dans la ques- 
tion que j’e^minois il y a quelques 
années , n’a pas manqué de me fufci- 
ter une multitude d’adverfaires (a) plus 


(a) On m’alfure que plufieurs trouvent mauvais 
que j’appelle mes adverfaires mes adverfaires , & 
cela me paroxt allez croyable dans un fiecle ou l’on 
n’ofe plus rien appeller par fon nom. J’apprends 
aufli que chacun de mes adverfaires fe plaint, 
quand je réponds à d’autres objections que les Tien- 
nes, que je perds mon tems à me battre contre des 
chimères ; ce qui me prouve une chofe dont je 
me doutois déjà bien , lavoir qu ils ne perdent 
point le leur à fe lire ou à s’écouter les uns les 
autres. Quant à moi , c’eft une peine que j’ai 
cru devoir prendre , & j’ai lu les nombreux écrit? 
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PRÉFACE . vij 

attentifs peut-être à l’intérêt des gens 
de lettres qu’à l’honneur de la litté- 
rature. Je l’avois prévu , & je m’étois 
bien douté que leur conduite en cette 


qu’ils ont publiés contre moi , depuis la pre- 
miere réponfe dont je fus honoré , jufqu’aux 
quatre fermons Allemands dont l’un commence 
à-peu-près de cette maniéré : Mes freres , fi 
Socrate revenoit parmi nous & qu'il vit C état 
florijjant où les Jciences font en Europe ; que 
dis-je , en Europe? en Allemagne ,• que dis-je , 
en Allemagne ? en Saxe que dis-je , en Saxe ? 
à Leipfic ; que dis je , à Leipfc ? dans cette 
Univerfité. Alors faifi d’étonnement , pénétré 
de rcfpeéi , Socrate s’ajjieroit modefiement parmi 
nos écoliers ; recevant nos leçons avec hu- 
milité , il per droit bientôt avec nous cette igno- 
rance dont il fe plaignait fi jufiement. J’ai lu 
tout cela & n’y ai fait que peu de réponfes ; 
•peut-être en ai-je encore trop fait , mais je fuis 
fort aife que ces Meilleurs les aient trouvées 
affez agréables pour être jaloux de la préférence. 
Pour les gens qui font choqués du mot d ’adver- 
faires , je confens de bon cœur à le leur aban- 
donner , pourvu qu’ils veuillent bien m’en in- 
diquer un autre par lequel je puiffe défigner , 
non-feulement tous ceux qui ont combattu mon 
fentiment foît par écrit , foit plus prudemment 
& plus à leur aife dans les cercles de femmes & 

A iv 


viij PRÉFACE. 

occafîon prouveroic en ma faveur plus 
que tous mes difcours. En effet , ils 
n’ont déguifé ni leur furprife ni leur 
chagrin de ce qu’une Académie s’étoic 
montrée intégré fi mal-à-propos. Ils 
n’ont épargné contre elle ni les invec- 
tives indifcreres , ni même les fauf- 
fetés (£) pour tâcher d’affoiblir le poids 
de fon jugement. Je n’ai pas non plus 
été oublié dans leurs déclamations. 


de beaux-efprits , où ils étoient bien furs que 
je n’irois pas me défendre , mais encore ceux 
qui feignant aujourd’hui de croire que je n’ai 
point d’adverfaires , trouvoient d’abord fans 
réplique les réponfes de mes adverfaires , puis 
quand j’ai répliqué , m’ont blâmé de l’avoir 
fait, parce que, félon eux, on ne m’avoit point 
attaqué. En attendant , ils permettront que je 
continue d'appeller mes adverfaires mes adver- 
faires ; car, malgré la politelTe de mon fiecle, 
je fuis groflier comme les Macédoniens de 
Philippe. 

(A) On peut voir dans le Mercure d’Août 1752 
le défaveu de l’Académie de Dijon au fujet de 
je ne fais quel écrit attribué faufl'ertfent par l’Au- 
teur à l’un des membres de cette Académie. 
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PRÉFACE. 

Plufieurs ont entrepris de me réfuter 
hautement : les fages ont pu voir avec 
quelle force , & le public avec quel 
fuccès ils l’ont fait. D’autres plus 
adroits, connoiffant le danger de com- 
battre dire&ement des vérités démon- 
trées , ont habilement détourné fur 
ma perfonne une attention qu’il ne 
falloit donner qu’à mes raifons , & 
l’examen des accufations qu’ils m’ont 
intentées a fait oublier les accufations 
plus graves que je leur intentois moi- 
même. C’efi: donc à ceux-ci qu’il faut 
répondre une fois. 

Us prétendent que je ne penfe pas 
un mot des vérités que j’ai foutenues, 
& qu’en démontrant une proportion 
je oe laiflois pas de croire le con- 
traire. C’eft-à-dire que j’ai prouvé des 
chofes fi extravagantes , qu’on peut 
affirmer que je n’ai pu les foutenir 
que par jeu. Voilà un bel honneur 
qu’ils font en cela à la fcience qui 
fert de fondement à toutes les autres ; 
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x PRÉFACE. 

& l’on doit croire que l’art de raifort- 
ner fert de beaucoup à la découverte 
de la vérité , quand on le voit em- 
ployer avec fuccès à démontrer des 
folies 1 • 

Ils prétendent que je ne penfe pas 
un mot de$ vérités que j’ai foutenues; 
c’elt fans doute de leur part une ma- 
niéré nouvelle & commode de ré- 
pondre à des argumens fans réponfe» 
de réfuter les démonttrations mêmes 
d’Euclide , & tout ce qu’il y a de dé- 
montré dans l’univers. Il me femble , 
à moi , que ceux qui m’accufent iî 
témérairement de parler contre ma 
penfée, ne fe font pas eux -mêmes 
un grand fcrupule de parler contre la 
leur : car ils n’ont alîurément rien 
trouvé dans mes Ecrits ni dans ma 
conduite qui ait dû leur infpirer cette 
idée, comme je le prouverai bientôt; 
& il ne leur elt pas permis d’igno- 
rer que dès qu’un homme parle fé- 
rieufement , on doit penfer qu’il croit 
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ce qu’il dit, à moins que Tes a&ions' 
ou Tes difcours ne le démentent , en- 
core cela même ne fuffit-il pas tou- 
jours pour s’affurer, qu’il n’en croit 
rien. 

w 

Ils peuvent donc crier autant qu’il 
leur plaira qu’en me déclarant con- 
tre les fciences j’ai parlé contre mon 
fentiment; à une aflçrtion auffi témé- 
raire, dénuée également de preuve 
& de vraifemblance, je ne fais qu’une 
réponfe ; elle eft courte & énergique , 
& je les prie de fe la tenir pour faite. 

Ils prétendent encore que ma con- 
duite eft en contradi&ion avec mes 
principes , & il ne faut pas douter 
qu’ils n’emploient cette fécondé inf- 
tance à établir la première ; car il y 
a beaucoup de gens qui favent trou- 
ver des preuves à ce qui n’eft pas» 
Ils diront donc qu’en faifant de la 
mufique & des vers , on a mauvaife 
grâce à déprimer les beaux-arts, 6c 
qu’il y a dans les belles-lettres que 
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j’affeâe de méprifer mille occupa- 
tions plus louables que d’écrire des 
Comédies. Il faut répondre aufli à 
cette accufation. 

Premièrement , quand même on 
l’admettroit dans toute fa rigueur, 
je dis qu’elle prouveroit que je me 
conduis • mal , mais non que je ne 
parle pas de bonne-foi. S’il étoit per- 
mis de tirer des a&ions des hommes 
la preuve de leurs fentimens, il fau- 
drait dire que l’amour de la juftice 
eli: banni de tous les cœurs & qu’il 
n’y a pas un feul chrétien fur la terre* 
Qu’on me montre des hommes qui 
agifient toujours conféquemment à 
leurs maximes, & je pafie condam- 
nation fur les miennes. Tel efl le 
fort de l’humanité , la raifon nous 
montre le but & les pallions nous en 
écartent. Quand il ferait vrai que je 
n’agis pas félon mes principes, on 
n’auroit donc pas raifon de m’accu- 
fer pour cela feul de parler contre 
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mon fentiment , ni d’accufer mes 
principes de fauffeté. 

Mais fi je vouiois palTer condam- 
nation fur ce point , il me fuffiroit de 
comparer les tems pour concilier les 
chofes. Je n’ai pas toujours eu le bon- 
heur de penfer comme je fais. Long- 
tems féduit par les préjugés de mon 
fiecle , je prenois l’étude pour la feule 
occupation digne d’un fage , je ne 
regardois les fciences qu’avec refpeéfc 
& les favans qu’avec admiration (c). Je 
ne comprenois pas qu’on pût s’égarer 


(c) Toutes les fois que je fonge à mon an- 
cienne fimplicité, je ne puis m’empêcher d’en 
rire. Je ne lifois pas un livre de Morale ou de 
Philofophie , que je ne crufle y voir l’ame & les 
principes de l’Auteur. Je regardois tous ces graves 
Ecrivains comme des hommes modeftes , fages , 
vertueux , irréprochables. Je me formois de leur 
commerce des idées angéliques , & je n’aurois 
approché de lamaifon de l'un d’eux que comme 
d’un f^nétuaire. Enfin $e les ai vus ; ce préjugé 
puérile s’eft diffipé , & c’eft la feule erreur dont 
ifs m’aient guéri. 
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xiv préfacé:- 

* en démontrant toujours , ni mal fairé 
en parlant toujours de fageffe. Ce n’eft 
qu’après avoir vu les chofes de près 
que j’ai appris à les eftimer ce qu’el- 
les valent; & quoique dans mes re- 
cherches j’aye toujours trouvé , fads 
ioquentix , fapientiæ parum , il m’a 
fallu bien des réflexions, bien des 
obfervations & bien du tems pour 
détruire en moi l’illufion de toute 
cette vaine pompe fcientifique. Il n’efl: 
pas étonnant que durant ces tems de 
préjugés &c d’erreurs où j’eftimois 
tant la qualité d’ Auteur j’aye quel- 
quefois afpiré à l’obtenir moi-même. 
C’eft alors que furent compofés les 
Vers & la plupart des autres Ecrits 
qui font fortis de ma plume & entre 
autres cette petite Comédie. Il y au- 
roit peut-être de la dureté à me re- 
procher aujourd’hui ces amufemens 
de ma jeuneffe, & on aurait tort au 
moins de m’accufer d’avoir contredit 
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eh cela des principes qui n’étoient 
pas encore les miens. 11 y a long- 
tems que je ne mets plus à toutes 
ces chofes aucune efpece de préten- 
tion; & hazarder de les donner au Pu- 
blic dans ces circonftances , après 
avoir eu la prudence de les garder fi 
k>ng-tems, c’eft dire affez que je dé- 
daigne également la louange & le 
blâme qui peuvent leur être dûs; car 
je ne penfe plus comme l’Auteur dont 
ils font l’ouvrage. Ce font des en- 
fans illégitimes que l’on careffe en- 
core avec plaifir en rougiffant d’en 
être le pere , à qui l’on fait fes der- 
niers adieux , & qu’on envoie cher- 
cher fortune , fans beaucoup s’em- 
barrafler de ce qu’ils deviendront. 

Mais c’efi trop raifonner d’après 
des fuppofitions chimériques. Si l’on 
m’accufe fans raifon de cultiver les 
lettres que je méprife, je m’en dé- 
fends fans néceflité ; car quand le 
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fait feroit vrai , il n’y auroit en cela 
aucune inconféquence : c’efl ce qui 
me relie à prouver. 

Je fuivrai pour cela , félon ma cou- 
tume, la méthode fimple & facile 
qui convient à la vérité. J’établirai 
de nouveau l’état de la queltion, 
j’expoferai de nouveau mon fenti- 
ment, & j’attendrai que fur cet ex- 
pofé on veuille me montrer en quoi 
mes aâions démentent mes difcours. 
Mes adverfaires de leur coté n’auront 
garde de demeurer fans réponfe , eux 
qui poffedent l’art merveilleux de dif- 
puter pour &c contre fur toutes fortes 
de fujets. Ils commenceront , félon 
leur coutume , par établir une autre 
queltion à leur fantailie , ils me la 
feront réfoudre cpmme il leur con- 
viendra : pour m’attaquer plus com- 
modément , ils me feront raifonner 
non à ma maniéré mais à la leur : ils 
détourneront habilement les yeux du 
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Lecteur de l’objet eiFentiel pour les 
fixer à droite & à gauche; ils com- 
battront un fantôme & prétendront 
m’avoir vaincu : mais j’aurai fait ce 
que je dois faire , & je commence. 

« La fcience n’çft bonne à rien , & 
ï» ne fait jamais que du mal , car elle 
j» eft mauvaife par fa nature. Elle n’effc 
» pas moins inféparable du vice que 
j» l’ignorance de la vertu. Tous les 
» peuples lettrés ont toujours été cor- 
jj rompus ; tous les peuples ignorans 
jj ont été vertueux : en un mot, il n’y 
jj a de vices que parmi les favans , ni 
jj d’homme vertueux que celui qui ne 
jj fait rien. Il y a donc un moyen pour 
jj nous de redevenir honnêtes-gens ; 
j> c’eft de nous hâter de profcrire la 
*j fcience 8c les favans , de brûler nos 
jj bibliothèques , fermer nos Âcadé- 
jj mies, nos Colleges, nos Univerfi- 
jj tés , 8c de nous replonger dans toute 
jj la barbarie des premiers Æecles jj« 
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Voilà ce que mes advcrfaires ont 
rrès-bien réfuté : aufii jamais n’ai-je 
dit ni penfé lin feul mot de tout cela, 
& l’on ne fauroit rien imaginer de plus 
oppofé à mon fyltéme que cette ab- 
furde doéirine qu’ils ont la bonté de 
m’attribuer. Mais voici ce que j’ai dit 
& qu’on n’a point réfuté. 

Il s’agiiïoit de favoir fi le rétablifie- 
ment des fciences & des arts a contri- 
bué h épurer nos mœurs. 

En montrant , comme je l’ai fait , 
que nos mœurs ne fe font point épu- 
rées ( [<0, la quefiion étoit à-peu-près 
réfolue. 


(d) Quand j’ai dit que nos mœurs s’étoienC 
corrompues , je n’ai pas prétendu dire pour 
cela que celles de nos aïeux fuflént bonnes , 
mais feulement que les nôtres étoient encore 
pires. Il y a parmi les hommes mille fources de 
corruption ; & quoique les fciences foient peut- 
être la plus abondante & la plus rapide, il s’en 
faut bien que ce foie la feule. La ruine de 
l’Empire Romain , les invafions d'une multi- 
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Mais elle en renfermoit implicite- 
ment une autre plus générale & plus 
importante fur l’influence que la cul- 
ture des fciences doit avoir en toute 
occafion fur les mœurs des peuples. 

tude de Barbares , ont fait un mélange de tous 
les peuples , qui a dû néceflairement détruire 
les mœurs & les coutumes de chacun d’eux. 
Les croifades , le commerce , la découverte des 
Indes , la navigation , les voyages de long 
cours , & d’autres caufes encore que je ne veux 
pas dire , ont entretenu & augmenté le défor- 
•re. Tout ce qui facilite la communication en- 
tre les diverfes nations porte aux unes , non 
les vertus des autres , mais leurs crimes , & al- 
téré chez toutes , les moeurs qui font propres à 
leur climat & à la conftitution de leur gouver- 
nement. Les fciences n’ont donc pas fait tout 
le mal ; elles y ont feulement leur bonne part ; 
& celui fur-tout qui leur appartient en propre, 
c’eft d’avoir donné à nos vices une couleur 
agréable , un certain air honnête qui nous em- 
pêche d’en avoir horreur. Quand on joua pour 
la première fois la Comédie du Méchant , je 
me fouviens qu’on 11e trouvoit pas que le rôle 
principal répondît au titre. Cléon ne parue 
qu’un homme ordinaire; il étoit , difoit - on , 
comme tout le monde. Ce fcélérat abominable, 
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jC’eft: celle-ci , dont la première n’efit 
qu’une conféquence , que je me pro- 
pofai d’examiner avec foin. 

Je commençai par les faits , & je 
montrai que les mœurs ont dégénéré 
chez tous les peuples du monde , à me- 
fure que le goût de l’étude & des let- 
tres s’eft étendu parmi eux. 

Ce n’étoit pas affez ; car fans pou- 
voir nier que ces chofes eufient tou- 
jours marché enfemble, on pouvoit 
nier que l’une eût amené l’autre : je 
m’appliquai donc à montrer cette liai— 
fon néceflaire. Je fis voir que la four- 
re de nos erreurs fur ce point vient 
de ce que nous confondons nos vai- 
nes & trompeufes connoifiances avec 


dont le caractère fi bien expofé auroit dû faire 
frémir fur eux-mêmes tous ceux qui ont le maL 
heur de lui reffembler , parut un caraiftere tout- 
à-fait manqué , & fes noirceurs paflerent pour 
des gentillettes , parce que tel qui fe croyoit un 
fort honnête-homme , s’y reconnoifloit trait 
pour trait. 


PREFACE. xx$ 
la fouveraine intelligence qui voit d’un 
coup-d’œil la vérité de toutes choies. 
La fcience prife d’une maniéré ab- 
ftraite mérite toute notre admiration. 
La folle fcience des hommes n’elt 
digne que de rifée de de mépris. 

Le goût des Lettres annonce tou- 
jours chez un peuple un commence- 
ment de corruption qu’il accéléré très- 
promptement. Car ce goût ne peut 
naître ainfi dans toute une nation que 
de deux mauvaifes fources que l’étude 
entretient de grofiit à fon tour , favoir 
l’oifiveté de le defir de fe diltinguer. 
Dans un Etat bien conflitué , chaque 
citoyen a fes devoirs à remplir ; de ces 
foins importans lui font trop chers 
pour lui laifler le loifir de vaquer à de 
frivoles fpéculations. Dans un Etat 
bien confiitué , tous les citoyens font 
fi bien égaux, que nul ne peut être 
préféré aux autres comme le plus fa- 

vant ni même comme le plus habile ; 
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mais tout au plus comme le meilleur: 
encore cette derniere difiin&ion eft- 
eîle fouvent dangereufe ; car elle fait 
des fourbes & des hypocrites. 

Le goût des Lettres, qui naît du defir 
de fe dn'îinguer, produit nécefiaire- 
ment des maux infiniment plus dan- 
gereux que tout le bien qu’elles font 
n’eft utile ; c’eft de rendre à la fin ceux 
qui s’y livrent très-peu fcrupuleux fur 
les moyens de réuffir. Les premiers 
Philofophes fe firent une grande ré- 
putation en enfeignant aux hommes 
la pratique de leurs devoirs & les prin- 
cipes de la vertu. Mais bientôt ces 
préceptes étant devenus communs , il 
fallut fe diftinguer en frayant des rou- 
tes contraires. Telle eft l’origine des 
fyilêmes abfurdes des Leucippe , des 
Diogènes , des Pyrrhon , des Prota- 
gore , des Lucrèce. Les Hobbes , les 
Mandeviile & mille autres ont afFe&é 
de fe diiiinguer de meme parmi nous; 
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& leur dangereufe doétrine a telle- 
ment fructifié , que quoiqu’il nous relie 
de vrais Philofophes , ardens à rap- 
peîler dans nos cœurs les loix de l’hu- 
manité & de la vertu, on elt épou- 
vanté de voir jufqu’à quel point notre 
fiecle raifonneur a pouffé dans Tes 
maximes le mépris des devoirs de 
l’homme 6c du citoyen. 

Le goût des Lettres , de la Philo- 
fophie 6c des beaux-arts anéantit l’a- 
mour de nos premiers devoirs 6c de la 
véritable gloire. Quand une fois les talens 
ont envahi les honneurs dûs à la vertu , 
chacun veut être un homme agréable t 
6c nul ne fe foucie d’être homme de 
bien. De - là naît encore cette autre 
inconféquence qu’on ne récompenfe 
dans les hommes que les qualités qui 
ne dépendent pas d’eux : car nos ta- 
lens naiffent avec nous, nos vertus 
feules nous appartiennent. 

Les pre miers 6c prefque les uniques 
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foins qu’on donne à notre éducation J 
font les fruits & les femences de ces 
ridicules préjugés. C’eft pour nous 
cnfeigncr les Lettres qu’on tourmente 
notre miférable jeunelTe : nous favons 
routes les réglés de la grammaire avant 
que d’avoir ouï parler des devoirs de 
l’homme : nous favons tout ce qui 
s’eft fait jufqu’à préfent avant qu’on 
nous ait dit un mot de ce que nous 
devons faire ; & pourvu qu’on exerce 
notre babil , perfonne ne fe foucie que 
nous fâchions agir ni penftr. En un 
mot, il n’efè prefcrit d’être favant que 
dans les chofes qui ne peuvent nous 
fervir de rien ; & nos enfans font pré- 
cifément élevés comme les anciens 
athlètes des jeux publics , qui, deüinant 
leurs membres robuftes à un exercice 
inutile &fuperflu, fe gardoient de les em- 
ployer jamais à aucun travail profitable. 

Le goût des Letttres, de la phiîofo- 
phie de des beaux-arts amollit ks corps 
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& les âmes. Le travail du cabinet 
rend les hommes délicats, affaiblit 
leur tempérament , & l’ame garde 
difficilement fa vigueur quand le 
corps a perdu la fienne. L’étude ufe 
la machine , épuife les efprits , détruit 
la force , énerve le courage , & cela 
feul montre affez qu’elle n’eff pas faite 
pour nous : c’eft ainfl qu’on devient 
lâche & pufillanime , incapable de réfi- 
fier également à la peine 6c aux paf- 
fions. Chacun fait combien les habi- 
tans des villes font peu propres à fou- 
tenir les travaux de la guerre , & l’on 
n’ignore pas quelle eft la .réputation 
des gens de lettres en fait de bra- 
voure ( e ). Or rien n’eft plus juftement 

te) Voici un exemple moderne pour ceux 
qui me reprochent de n’en citer que d’anciens. 
La République de Genes , cherchant à fubjuguer 
plus aifément les Corfes , n’a pas trouvé de 
moyen plus sûr que d’établir chez eux une 
Académie. Il ne me feroit pas difficile d’alonger 
ccttc Note; mais ce feroit faire toït à l'intelli. 
gence des feuls Lecteurs donfje me foucie. 
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fufpeét que l’honneur d’un poltron. 

Tant de réflexions fur la foibleffe 
de notre nature ne fervent fouvent qu’à 
nous détourner des entreprifes géné- 
reufes. A force de méditer fur les mi- 
ftres de l’humanité, notre imagina- 
tion nous accable de leur poids » 6c 
trop de prévoyance nous ôte le cou- 
rage en nous ôtant la fécurité. C’eft 
bien en vain que nous prétendons 
nous munir contre les accidens im- 
prévus , « fi la fcience eiïayant de nous 
» armer de nouvelles défenfes contre 

les inconvcniens naturels , nous a 
» plus injprimé en la fantaifie leur 
». grandeur 6c poids qu’elle n’a fes 
» raifons 6c vaines fubtilités à nous 
» en couvrir. 

Le goût de la philofophie relâche 
tous les liens d’eftime 6c de bienveil- 
lance qui attachent les hommes à la 
focicté , 6c c’eft peut-ctre le plus dan- 
gereux des maux qu’elle engendre. Le 
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charme de l’ctude rend bientôt infipide 
tout autre attachement. De plus , à 
force de réfléchir fur l’humanité , h 
force d’obferver les hommes, le Phi- 
lofophe apprend à les apprécier félon 
leur valeur , & il eft difficile d’avoir 
bien de l’affeétion pour ce qu’on mé- 
prife. Bientôt il réunit en fa perfonne 
tout l’intérêt que les hommes ver- 
tueux partagent avec leurs femblables : 
fon mépris pour les autres tourne au 
profit de fon orgeuil : fon amour-pro- 
pre augmente en même proportion 
que fon indifférence pour le refle de 
l’univers. La famille, la patrie devien- 
nent pour lui des mots vuides de fens: 
il n’efl: ni parent , ni citoyen , ni hom- 
me ; il eft philofophe. 

En même tems que la culture des 
fciences retire en quelque forte de la 
preffe le cœur du philofophe , elle y en- 
gage en un autre fens celui de l’hom- 
me de Lettres & toujours avec un égal 
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préjudice pour la vertu. Tout homme 
qui s’occupe des talens agréables veut 
plaire , être admiré, & il veut être 
admiré plus qu’un autre. Les applau- 
diffemens publics appartiennent à lui 
feul : je dirois qu’il fait tout pour les 
obtenir, s’il ne faifoic encore plus 
pour en priver fes concurrens. De-là 
naiffent d’un côté les rafinemens du 
goût & de la politeffe ; vile & baffe 
flatterie , foins fédu&eurs , infidieux , 
puériles , qui , à la longue , rappetiffenc 
l’ame & corrompent le cœur ; & de 
l’autre , les jaloufies, les rivalités, les 
haines d’àrtiftes II renommées , la per- 
fide calomnie , la fourberie , la trahi- 
fon , & tout ce que le vice a de plus 
lâche & de plus odieux. Si le philofo- 
phe méprife les hommes, l’artiffe s’en 
fait bientôt méprifer, & tous deux 
concourent enfin à les rendre mépri- 
fables. 

Il y a plus ; & de toutes les véri- 
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tés que j’ai propofées à la confidéra- 
tion des fages , voici la plus étonnante 
& la plus cruelle. Nos Ecrivains re- 
gardent tous comme le chef-d’œuvre 
de la politique de notre fiecle les 
fciences , les arts , le luxe , le com- 
merce , les loix, & les autres liens qui 
relTerrant entre les hommes les nœuds 
de le fociété (/) par l’intérêt perfon- 
nel , les mettent tous dans une dé- 
pendance mutuelle , leur donnent des 
befoins réciproques, & des intérêts 
communs, & obligent chacun d’eux 
de concourir au bonheur des autres 
pour pouvoir faire le lien. Ces idées 


(/) Je me plains de ce que la Philofophie re- 
lâche les liens de la fociété qui font formés par 
l’eftime & la bienveillance mutuelle , & je me 
plains de ce que les fciences , les arts & tous 
les autres objets de commerce refferrent les liens 
de la fociété par l’intérêt perfonnel. C’eft qu’en 
effet on ne peut refferrer un de ces liens que 
l’autre ne fe relâche d’autant. Il n’y a donc 
point en ceci de contradiction. 


/ 
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font belles , fans doute , & préfentées 
fous un jour favorable : mais en les 
examinant avec attention & fans par- 
tialité , on trouve beaucoup à rabat- 
tre des avantages qu’elles femblent 
préfenter d’abord. 

C’eft donc une chofe bien merveil- 
îeufe que d’avoir mis les hommes dans 
l’impoflibilité de vivre entre eux fans 
fe prévenir, fe fupplanter, fe trom- 
per , fe trahir , fe détruire mutuelle- 
ment ! Il faut déformais fe garder de 
nous lailfer jamais voir tels que nous 
fommes : car poyr deux hommes dont 
les intérêts s’accordent, cent mille 
peut-être leur fontoppofés, 6c il n’y 
a d’autre moyen pour réuffir que de 
tromper ou perdre tous ces gens-là. 
Voilà la fource funelïe des violences, 
des trahifons , des perfidies, 6c de tou- 
tes les horreurs qu’exige néceffaire- 
ment un état de chofes où chacun 
feignant de travailler à la fortune ou 
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à la réputation des autres , ne cher- 
che qu’à élever la fienne au-deflus 
d’eux & à leurs dépens. 

Qu’avons-nous gagné à cela? Beau- 
coup de babil , des riches & des rai- 
fonneurs, c’ett-à-dire, des ennemis 
de la vertu & du fens-commun. Ea 
revanche, nous avons perdu l’inno- 
cence 6c les mœurs. La foule rampe 
dans la mifere ; tous font les efcla- 
ves du vice. Les crimes non com- 
mis font déjà dans le fond des cœurs, 
& il ne manque à leur exécution que 
l’afllirance de l’impunité. 

Etrange 6c Emette conttitution où 
les richeiïes accumulées facilitent tou- 
jours les moyens d’en accumuler de 
plus grandes , & où il ett impofïibîe 
à celui qui n’a rien d’acquérir quel- 
que chofe ; où l’homme de bien n’a 
nul moyen ds fortir de la mifere ; où 
les plus fripons font les plus hono- 
rés , & où il faut nécelTairement re- 
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noncer à la vertu pour devenir Urt 
honnête-homme ! Je fais que les dé- 
clamateurs ont dit cent fois tout cela ; 
mais ils le difoient en déclamant» 
& moi je le dis fur des raifons; ils 
ont apperçu le mal , & moi j’en dé- 
couvre les caufes , & je fais voir fur- 
tout une chofe très-confolante & très- 
utile en montrant que tous ces vices 
n’appartiennent pas tant à l’homme ÿ 
qu’à l’homme mal gouverné ( g ). 


(g) Je remarque qu’il régné actuellement dans 
le monde une multitude de petites maximes 
qui féduiient les (impies par un faux air de phi. 
lofophie, & qui , outre cela , font très-commo- 
des pour terminer les difputes d’un ton impor. 
tant & décifif , fans avoir befoin d'examiner la 
queftion. Telle eft celle-ci ; « Les hommes ont 
» par-tout les mêmes pallions ; par-tout l’amour. 
» propre & l’intérêt les conduifent ; donc ils 
»» font par-tout les mêmes ». Quand les Géo- 
mètres ont fait une fuppofttion qui de raifon- 
jiement en raifonnement les conduit à une ab- 
furdité , ils reviennent fur leurs pas & démon- 
trent ainfi la fuppolition fauffe. La même mé- 

Telles 
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Telles font les vérités que j’ai dé- 
veloppées & que j’ai tâché de prou- 
ver dans les divers ^rits que j’ai pu- 
bliés fur cette matière. Voici maintc- 


thode appliquée à la maxime en queftion en 
montrerait aifément l’abfurdité: mais raifonnons 
autrement. Un Sauvage eft un homme , «Sr un Eu- 
ropéen eft un homme. Le demi-phi lofophe conclut 
aufli-tôt que l’un ne vaut pas mieux que l’autre ; 

mais le philofophe dit: En Europe , I e gouverne- 
ment , les loix , les coutumes, l’intérêt, tout 
met les particuliers dans la nécelfité de Te trom- 
per mutuellement & fans cefle; tout leur fait 
un devoir du vice ; il faut qu’ils foient méchans 
pour être fages , car il n’y a point de plus grands 
folie que de faire le bonheur des fripons aux 
dépens du fien. Parmi les Sauvages, l’intérêt 
perfonnel parle aulfi fortement que parmi nous, 
mais il ne dit pas les mêmes chofes : l’amour 
de la fociété & le foin de leur commune défenfe 
font les feuls liens qui les unifient : ce mot de 
propriété qui coûte tant de crimes à nos honnêtes 
gens , n’a prefque aucun fens parmi eux : ils 
n’ont entre eux nulle difeuflion d’intérêt qui les 
divife ; rien ne les porte à fe tromper l’un l’au- 
tre ; l’eftime publique eft le feul bien auquel 
chacun afpire , & qu’ils méritent tous. Il eft 
très-poffible qu’un Sauvage fafTe une mauvaife 

c 


s 
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, nant les conduirons que j’en ai ti- 
rées. 

La fcience point faite pour 

l’homme en général. Il s’égare fans 
cefle dans fa recherche ; & s’il l’ob- 
tient quelquefois , ce n’elt prefque ja- 
mais qu’à fon préjudice. Il eft né pour 
agir & penfer , & non pour réflé- 
chir. La réflexion ne fert qu’à le ren- 


aétion , mais il n’eft pas poffible qu’il prenne 
l’habitude de mal faire , car cela ne lui feroit 
bon à rien. Je Crois qu’on peut faire une très- 
jufte eftimation des mœurs des hommes fur la 
multitude des affaires qu’ils ont entre eux : plus 
dis commercent enfemble , plus ils admirent 
leurs talens & leur induftrie , plus ils fe fripon- 
nent décemment & adroitement , & plus ils font 
d'gnes de mépris. Je le dis à regret ; l’homme de 
bien eft celui qui n’a befoin de tromper per- 
fonne , & le Sauvage eft cet homme-là. 

Ilium non populifafccs , non purpura Regum 
Flexit , Ê? infidos agitons difeordia fratres f 
2 son res Romande , perituraque régna. Neque 
ilk 

Aut doluit miferans inopem , aut invidit 
halxnti. 
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dre malheureux fans le rendre meiL. 
leur ni plus fage : elle lui fait re- 
gretter les biens paffés & l’empêche de 
jouir du préfent ; elle lui préfente l’a- 
venir heureux pour le féduire par l’i- 
magination & le tourmenter par les 
defirs , & l’avenir malheureux pour le 
lui faire fentir d’avance. L’étude cor- 
rompt fes moeurs; altéré fa fanté , 
détruit fon tempérament , & gâte 
fouvent fa raifon : 4 fi elle lui appre- 
lîoit quelque chofe , je le trouverais 
encore fort mal dédommagé» 

J’avoue qu’il y a quelques génies 
Jliblimes qui favent pénétrer à travers 
les voiles dont la vérité s’enveloppe , 
quelques âmes privilégiées, capables 
de réfifier à la bétife de la vanité , 
à la baffe jaloufie , & aux autres paf- 
Jions qu’engendre le goût des lettres* 
Le petit nombre de ceüx qui ont le 
bonheur de réunir ces qualités, eft 
la lumière & l’honneur du genre-hu- 
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main; c’eft à eux feuls qu’il convient 
pour le bien de tous de s’exercer à 
l’étude, & cette exception même con- 
firme la réglé ; car fi tous les hom- 
mes étoient des Socrates > la fciende 
alors ne leur feroit pas nuifible , mais 
ils n’auroient aucun befoin d’elle. 

Tout peuple qui a des mœurs, & qui 
par conféquent refpe&e Tes loix & ne 
veut point rafiner fur fes anciens ufa- 
ges , doit fe garantir avec foin des 
fciences , 6c fur-tout des favans , dont 
les maximes fentencieulès 6c dogma- 
tiques lui apprendroient bientôt à mé- 
prifer fes ufages 6c fes loix ; ce qu’une 
nation ne peut jamais faire fans fe cor- 
rompre. Le moindre changement dans ' 
les coutumes , fût-il même avantageux 
à certains égards , tourne toujours au 
préjudice des mœurs. Caries coutumes 
font la morale du peuple ; 6c dès qu’il 
ceffe de les refpecler , il n’a plus de 
réglé que fes palfions ni de frein que 
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les loix , qui peuvent quelquefois con- 
tenir les méchans , mais jamais les 
rendre bons. D’ailleurs quand la phi— 
lofbphie a une fois appris au peuple à 
méprifer fes coutumes , il trouve bien- 
tôt le fecret d’éluder fes loix. Je dis 
donc qu’il en eft des mœurs d’un peu- 
ple comme de l’honneur d’un hom- 
me ; c’elt un tréfor qu’il faut confer- 
ver, mais qu’on ne recouvre plus quand 
bn l’a perdu (A). 


( h ) Je trouve dans l’hiftoire un exemple uni- 
, que, mais frappant , qui femble contredire cette 
maxime : c’eft celui de la fondation de Rome 
faite par une troupe de bandits , dont les det 
cendans devinrent en peu de générations le plus 
vertueux peuple qui ait jamais exifté. Je ne ferois 
pas en peine d’expliquer ce fait fi c’en étoit ici 
le lieu : mais je me contenterai de remarquer 
que les fondateurs de Rome étoient moins des 
hommes dont les mœurs fuflent corrompues , 
que des hommes dont les mœurs n’étoient point 
formées : ils ne méprifoient pas la vertu , mais 
ils ne la connoifioient pas encore ; car ces mots 
vertus & vices font des notions collectives qui 


V 
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Mais quand un peuple eft une fois 
corrompu à un certain point, foit que 
les fciences y aient contribué ou non , 
faut -il les bannir ou l’en préferver 
pour le rendre meilleur ou pour l’em-* 
pêcher de devenir pire ? C’eft une 
autre queftion dans laquelle je me fuis 
pofitivement déclaré pour la négative. 
Car premièrement , puifqu’un peuple 
vicieux ne revient jamais à la vertu, 
il ne s’agit pas de rendre bons ceux qui 
ne le font plus , mais de conferver tels 
çeux qui ont le bonheur de l’être. En 
fécond lieu , les mêmes caufes qui ont 
corrompu les peuples fervent quelque-^ 


ne narflfent que de la fréquentation des hommes. 
Au furplus , on tireroit un mauvais parti do 
cette objedion en faveur des fciences ; car des 
deux premiers Rois de Rome qui donnèrent une 
forme à la République & inftituerent fes cou- 
tumes & fes moeurs , l’un ne s’occupoît que de 
guerres , l’autre que de rites facrés ; les deux 
çhofes du monde les plus éloignées de la jph^ 
IqFophie, 
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fois à prévenir une plus grande corrupA 
tion; c’elt ain/i que celui qui s’eltgâté 
le tempérament par un ufage indifcret 
de la médecine , eft forcé de recourir 
encore aux médecins pour fe çonferver 
en vie ; & c’eft ainfi que les arts <Sc 
les fciences après avoir fait éclore 
les vices , font nécefîaires pour les 
empêcher de fe tourner en crimes; 
elles les couvrent au moins d’un ver- 
nis qui ne permet pas au poifon de 
s’exhaler aufii librement. Elles dérrui- 
fent la vertu , mais elles en biffent le 
fimulacre public ( i) qui eft toujours 

(i) Ce fimulacre eft une certaine douceur de 
mœurs qui fupplée quelquefois à leur pureté , 
une certaine apparence d’ordre qui prévient 
l’horrible confufion ,,une certaine admiration des 
belles chofes qui empêche les bonnes de tomber 
tout-à-fait dans l’oubli. C’eft le vice qui premj 
le mafque de la vçrtu , non comme I’hypocrifie 
pour tromper & trahir, mais pour s’ôter fous 
cette aimable & facrée effigie l’horreur qu’il a 
dç lui f mprae quand il fe vpit à découvert. 

ç iy 
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une belle chofe. Elles introduifent à fa 
place la politeffe & les bienféances , & 
à la crainte de paraître méchant elles 
fubftituent celle de paroître ridicule. 

Mon avis eft donc , & je l’ai déjà 
dit plus d’une fois , de laiffer fubfifter 
& même d’entretenir avec foin les 
Académies, les Colleges, les Univer- 
fités , les Bibliothèques , les Spe&a- 
cles , & tous les autres amufemens qui 
peuvent faire quelque diverfton à la 
méchanceté des hommes , &c les em- 
pêcher d’occuper leur oifiveté à des 
chofes plus dangereufes. Car dans une 
contrée où il ne feroit plus queftion 
d’honnêtes gens ni de bonnes mœurs „ 
il vaudrait encore mieux vivre avec des 
fripons qu’avec des brigands. 

Je demande maintenant où eft la 
c'ontradiftion de cultiver moi- même 
des goûts dont j’approuve le progrès ? 
Il ne s’agit plus de porter les peuples à 
bien faire, il faut feulement les dif- 
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traire de faire le mal ; il faut les occu- 
per à des niaiferies pour les détour- 
ner des mauvaifes actions ; il faut les 
amufer au lieu de les prêcher. Si mes 
Ecrits ont édifié le petit nombre des 
bons , je leur ai fait tout le bien qui 
dépendoit de moi , & c’eft peut-être 
les fervir utilement encore que d’offrir 
aux autres des objets de diffraction qui 
les empêchent de fonger à eux. Je m’efi 
timerois trop heureux d’avoir tous les 
jours une Piece à faire fiffler , fi je 
pouvois à ce prix contenir pendant 
deux heures les mauvais deffeins d’un 
feul des Spectateurs, & fauver l’hon- 
neur de la fille ou de la femme de fon 
ami , le fecret de fon confident , ou la 
fortune de fon créancier. Lorfqu’il n’y 
a plus de mœurs, il ne faut fonger qu’à 
la police ; & l’on fait affez que la Mu- 
fique 6c les Speétaoles en font un des 
plus importans objets. 

S’il reite quelque difficulté à ma juf- 
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tification, j’ofe le dire hardiment, ce 
n’eft vis-h-vis ni du public ni de mes 
adverfaires ; c’efi: vis-à-vis de moi feul : 
car ce n’eft qu’en m’obfervant moi- 
même que je puis juger fi je dois me 
compter dans le petit nombre, & fi 
mon ame eft en état de foutenir le faix 
des exercices littéraires. J’en ai fenti 
plus d’une fois le danger ; plus d’une 
fois je les ai abandonnés dans le deffein 
de ne les plus reprendre, 6c renonçant 
à leur charme fédu&eur , j’ai facrifié à 
la paix de mon cœur les feuls plaifirs 
qui pouvoient encore le flatter. Si dans 
les langueurs qui m’accablent, fi fur 
la fin d’une carrière pénible & doulou- 
reufe, j’ai ofé les reprendre encore 
quelques momens pour charmer mes 
maux, je crois au moins n’y avoir mis 
ni allez d’intérêt ni allez de prétention , 
pour mériter à cet égard les jufies rejpro 
ches que j’ai faits aux gens de lettres. 

Il me folloit une épreuve pour ache-* 
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ver la connoiflance de moi-même, 6c 
je l’ai faite fans balancer. Après avoir 
reconnu la fituation de mon ame dans 
les fuccès littéraires, il me reçoit à 
l’examiner dans les revers. Je fais 
maintenant qu’en penfer, & je puis 
mettre le public au pire. Ma Piece a eu 
le fort qu’elle méricoit 6c que j’avois 
prevu; mais , à l’ennui près qu’elle m’a 
caufé , je fuis forti de la représentation 
bien plus content de moi 6c à plus jufle 
titre que fi elle eût réuflu 
Je confeille donc à ceux qui font fi 
ardens à chercher des reproches à me 
faire, de vouloir mieux étudier mes 
principes 6c mieux obferver ma con- 
duite , avant que de m’y taxer de con- 
tradiction 6c d’inconféquence. S’ils 
s’apperçoivent jamais que je com- 
mence à briguer les fuffrages du pu- 
blic , ou que je tire vanité d’avoir fait 
de jolies chanfons, ou que je rougiffe 
d’avoir écrit de mauvaifes Comédies i 
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ou que je cherche à nuire à la gloire 
de mes concurrens , ou que j’affe&e de 
mal parler des grands hommes de mon 
flecle pour tâcher de m’élever à leuif 
niveau en les rabaiffant au mien , ou 
que j’afpire à des places d’ Académie , 
ou que j’aille faire ma cour aux fem- 
mes qui donnent le ton , ou que j’en- 
cenfe la fottife des Grands , ou que 
ceffant de vouloir vivre du travail de 
mes mains , je tienne à ignominie le 
métier que je me fuis choifl & faffe des 
pas vers la fortune , s’ils remarquent en 
un mot que l’amour de la réputation 
me fafle oublier celui de la vertu , je les 
prie de m’en avertir & même publi- 
quement , & je leur promets de jetter 
à l’inüant au feu mes Ecrits & mes 
Livres , & de convenir de toutes les 
erreurs qu’il leur plaira de me repro- 
cher. 

En attendant , j’écrirai des Livres * 
je ferai des Vers & de la Muûque , ü 
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j’en ai le talent , le tems , la force & 
la volonté : je continuerai à dire très- 
franchement tout le mal que je penfe 
des Lettres & de ceux qui les culti- 
vent (A), & croirai n’en valoir pas 
moins pour cela. Il eft vrai qu’on 


(£) J’admire combien la plupart des gens de 
Lettres ont pris le change dans cette affaire-cL, 
Quand ils ont vu les fciences & les arts atta- 
qués , ils ont cru qu’on en vouloit perfonnelle- 
ment à eux , tandis que fans fe contredire eux- 
mêmes , ils pourroient tous penfer comme moi . 
que , quoique ces chofes aient fait beaucoup de 
mal à la fociété , il eft trcs-eflentiel de s’en 
fervir aujourd’hui comme d’une médecine an 
mal qu’elles ont caufé , ou comme de ces ani- 
maux malfaifans qu’il faut écrafer fur la mor- 
fure. En un mot , il n’y a pas un homme de Let- 
tres qui, s’il peut foutenir dans fa conduite l’exa- 
men de l’article précédent , ne puilTe dire en fa 
faveur ce que je dis en la mienne ; & cette ma- 
» niere de raifonner me paroît leur convenir d’au- 
tant mieux , qu’entre nous , ils fe foucient fort 
peu des fciences , pourvu qu’elles continuent 
de mettre les favans en honneur. C’efi: comme 
les prêtres du paganifme , qui ne tenoient à la 
religion qu’autant qu’elle les faifoit refpecter. 
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pourra dire quelque jour : cet ennemi 
fi déclaré des fciences & des arts , fit 
pourtant & publia des Pièces de Théâ- 
tre ; & ce difcours fera , je l’avoue , 
une fatire très-amere , non de moi , 
mais de mon fiecle. 
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COMEDIE. 

= 3 » 

SCENE PREMIERE. 

LuCINDE, M A R T O Ni 

Lucinde, 

Jf E viens de. voir mon frere fe promenef 
dans le jardin ; hâtons- nous , avant fort 
retour , de placer fon portrait fur fa toi- 
lette* 

M À R t o N. 

Le voilà , Mademoifelle , change dans 
lès ajuftemens de maniéré à le rendre mé- 
eonnoiffable. Quoiqu’il foit le plus joli 
homme du monde , il brille ici en femme 
encore avec de nouvelles grâces. 

Lucinde. 

Valere eft , par fa délicatelTe & par l’afr 
feÔation de fa parure , une efpece dè 
femme cachée fous des habits d’homme^ 
Théâtre & PoéJleSi A 
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x L'Amant 

& ce portrait , ainfi travefli , femble moins 
le déguifer que le rendre à fon état na- 
turel. 

M A R t o N. 

• 

^ Eh bien , oh eft le mal ? Puifque les fem- 
mes aujourd’hui cherchent à fe rappro- 
cher des hommes , n’efl-il pas convenable 
que ceux-ci faffent la moitié du chemin 
& qu’ils tâchent de gagner en agrcmens 
autant qu’elles en foiidité ? Grâce à la 
mode, tout s’en mettra plus aifément de 
niveau. 

L u c I N D E. 

Je ne puis me faire à des modes aiifïl 
ridicules. Peut-être notre fexe aura-t-il le 
bonheur de n’en plaire pas moins quoi- 
qu’il devienne plus eflimable. Mais pour 
les hommes, je plains leur aveuglement. 
Que prétend cette jeunefîe étourdie en 
ufurpant tous nos droits ? Efperent-ils de 
mieux plaire aux femmes en s’efforçant de 
leur reffembier ? 

M A R T o N. 

Pour celui-là, ils auroient tort, & les 
femmes fe haïffent trop mutuellement 
pour aimer ce qui leur reflemble. Mais 


fefe LÛt-MÊMËî J 

S'éventons au portrait. Ne craigne7-vous 
point que cette petite raillerie ne fâche 
Monfieur le Chevalier? 

L U C I N D E. 

Non , Marton ; mon frere eft naturelle^ 
jment bon : il eft même raifonnable à fort 
défaut près. Il fentira qu’en lui faifant par 
ce portrait un reproche muet & badin , je 
n’ai fongé qu’à le guérir d’un travers qui 
choque jufqu’à cette tendre Angélique * 
cette aimable pupille de mon pere que 
Valere époufe aujourd’hui. C’eft lui ren- 
dre fervice que de corriger les défauts de 
fon amant , & tu fais combien j’ai befoin 
des foins de cette chere amie pour me dé- 
livrer de Léandre fon frere que mon perd 
Veut auffi me faire époufer. 

Marton. 

Si bien que ce jeune inconnu , ce Cléontd 
que vous vîtes l’été dernier à Paffy , vous 
tient toujours fort au cœur ? 

Lu C I N D E; 

Je ne m’en défends point; je compté 
même fur la parole qu’il m’a donnée de 
reparoître bientôt , & fur la prOmeflh que 
m’a faite Angélique d’engager fon frere k 
tenoncer à moi. 


Digitized by Google 


£ L’ A M A H T 

M A R T O N. 

Bon j renoncer ! Songez que vos yeux 
auront plus de force pour ferrer cet enga- 
gement , qu’ Angélique n’en fauroit avoir 
pour le rompre. 

L U C I N d E. 

Sans difputer fur tes flatteries , je te di- 
rai que comme Léandre ne m’a jamais 
vue , il fera aifé à fa fœur de le prévenir , 
& de lui faire entendre que ne pouvant 
être heureux avec une femme dont le 
cœur eft engagé ailleurs , il ne fauroit 
mieux faire que de s’en dégager par un 
refus honnête. 

Martojt. 

Un refus honnête ! Ah ! Mademoifelle J 
refufer une femme faite comme vous avec 
quarante mille écus , c’eft une honnêteté 
dont jamais Léandre ne fera capable, à 
part. Si elle farvoit que Léandre & Cléonte 
ne font que la même perfonne , un tel refus 
changeroit bien d’épithete. 

L U C I N D E. 

Ah ! Marton , j’e ntends du bruit ; ca- 
chons vite ce portrait. C’eft , fans doute, 
mon frere qui revient , Sc en nous amu- 
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iànt à jafer , nous nous fommes ôté le 
loifir d’exécuter notre projet. 

M A R t o N. 

Non, c’eft Angélique. 

£» ^ 

SCENE IL 

Angélique, Lucinde, Marton. 
Angélique. 

Ma chere Lucinde, vous favez avec 
quelle répugnance je me prêtai* à votre 
projet quand vous fîtes changer la pa- 
rure du portrait de Valere en des ajuf- 
temens de femme. A préfent que je vous 
vois prête à l’exécuter , je tremble que 
}e déplaifir de fe voir jouer ne l’indifpofe 
contre nous. Renonçons , je vous prie, 
à ce frivole badinage. Je fens que je ne 
puis trouver de goût à m’égayer au rif- 
que du repos de mon cœur. 

Lucinde. 

Que vous êtes timide ! Valere vous 
aime trop pour prendre en mauvaife part 
tout ce qui viendra de la vôtre , tant 

A j 
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que vous ne ferez que fa maîtrefiè. Son - 
gez que vous n’avez plus qu’un jour à 
donner carrière à vos fantaifies , & que 
le tour des fiennes ne viendra que trop 
tôt. D’ailleurs , il eft queftion de le gué- 
tir d’un foible qui l’expofe à la raillerie , 
& voilà proprement l’ouvrage d’une maî- 
trefïe. Nous pouvons corriger les défauts 
d’un amant. Mais , hélas ! il faut fupportèr 
ceux d’un mari. 

An géuqüe. 

Que lui trouvez-vous après tout de fi 
ridicule ? Puifqu’il efl aimable , a-t-il fi 
grand tprt de s’aimer , &C ne lui en don- 
nons-nous pas l’exemple î II cherche à 
plaire. Ah ! fi c’eft un défaut , quelle ver- 
tu plus charmante un homme pourroit-i’ 
apporter dans la fociété ! 

M A R T O N. 

Sur-tout dans la fociété des femmes. 

Angélique. 

t s 

Enfin, Lucinde, fi vous m’en croyez, 
nous fupprimerons , & le portrait , & tout 
cet air de raillerie qui peut aufli-bien palier 
pour une infulte que pour une correc- 
tion, • : ; 
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L U C I N D E. 

Oh ! non. Je ne perds pas ainfî les frais 
de mon induflrie. xMais je veux bien cou- 
rir feule les rifques du fuccès , & rien 
ne vous oblige d’être complice dans une 
affaire dont vous pouvez n’être que té- 
moin. 

M A R T O N. 

Belle diflin&ion ! 

Ldcinde. 

Je me rejouis de voir la contenance 
de Valere. De quelque maniéré qu’il pren- 
ne la chofe , cela fera toujours une feene 
affez plaifante. 

M A R T O N. 

J’entends. Le prétexte efl de corriger 
éVaîere : mais le vrai motif efl de rire à 
fes dépens. Voilà le génie & le bonheur 
des femmes. Elles corrigent fouvent les 
ridicules en ne fongeant qu’à s’en amufer. 

Angélique. 

Enfin , vous le voulez , mais je vous 
avertis que vous me répondrez de l'évé- 
nement. 

L U C I N D E. 

Soit. 

A 4 
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Angélique, 

Depuis que nous lommes enfemblej 
vous m’avez fait cent pièces dont je vous 
dois la punition, Si cette affaire - ci me 
çaufe la moindre tracafferie avec Valere, 
prenez- garde à vous. 

Luçinde. 

• pui , oui, 

Angélique, 

Songez un peu à Léandre. 

Luçinde. 

Ah ! ma chere Angélique . . . , 

' Angélique. 

Oh î fi vous me brouillez avec votre 
frere , je vous jure que vous épouferez le 
mien. bas. Marton, vous m’ayez promis 
le fecret. 

Marton, 
bat. Ne craignez rien. 

Luçinde, • 

Enfin , je , . , 

Marton. 

ï’entends la voix du Chevalier. Prenez 
?u plutôt votre parti , à moins que vous 
pe vouliez lui donner vui cercle de filles 
fa toilette, 
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L U C I N*D E. 

Il faut bien éviter qu’il nous apperçoive, 
elle met le portrait fur la toilette. V oilà le 
piege tendu. 

M A R T O S. 

Je veux un peu guetter mon homme 
pour voir . . . 

Lpcinde, 

Paix. Sauvons - nous, 

Angélique. 

Que j’ai de mauvais preffentimens de 
tout çeci, 

r- «O* *gg 

SCENE III. 

Valere, Frontin. 

V A L E R E. 

Sangaride, ce jour efl un grand 
jour pour vous. 

Frontin, ’ 

Sangaride ; c’eft-à-dire , Angélique. Oui, 
c’eft un grand jour que celui de la noce , 
& qui même alonge diablement tous 
<çeux qui le fuivent. 


% 

t 
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V*A L E R E. 

Que je vais goûter de plaifir à rendre 
Angélique heureufe! 

F R O N T I N. 

Auriez-vous envie de la rendre veuve ? 

V A L E R E. 

Mauvais plaifant .... Tu fais à quel 
point je l’aime. Dis-moi ; que connois-tu 
qui puiffe manquer à fa félicité ? Avec 
beaucoup d’amour, quelque peu d’efprit, 
& une figure . . . comme tu vois ; on 
peut , je penfe, fe tenir toujours affez sûr 
de plaire. 

F R O N T I N. 

La chofe eft indubitable , & vous en 
avez fait fur vous-même la première ex- 
périence. 

Va L E R E. 

Ce que je plains en tout cela, c’eft je 
ne fais combien de petites perfonnes que 
mon mariage fera fécher de regret , & 
qui vont ne favoir plus que faire de leur 
cœur. 

F R O N T I N. 

Oh ! que fi. Celles qui vous ont aimé , 
par exemple , s’occuperont à bien détefter 
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votre chere moitié. Les autres . . . Mais 
où diable les prendre, ces autres-là } 

.Va L E R E. 

La matinée s’avance ; il eft tems de 
m’habiller pour aller voir Angélique. Al- 
Ions, il fe met à fa toilette. Comment me 
trouves-tu ce matin ? Je n’ai point de feu 
dans les yeux ; j’ai le teint battu ; il me 
femble que je ne luis point à l’ordinaire, 

F R O N T I N. 

A l’ordinaire ! Non , vous êtes feule- 
ment à votre ordinaire, 

V A L E R E. 

C’efi une fort méchante habitude que 
l’ufage du rouge; à la fin je ne pourrai 
m’en palier & je ferai du dernier mal 
fans ce’a. Cù eft donc ma boîte à mou- 
ches ? Mais que vois-je là ? un portrait . . . 
Ah ! Front in ; le charmant objet... où 
as-tu pris ce portrait ? 

F R O N T I N. 

Moi ? Je veux être pendu fi je fais de- 
quoi vous me parlez. 

V A L E R E. 

Quoi ! ce n’ell pas toi qui as mis ce 
portrait fur ma toilette } 
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F R O N T I N, 

Non, que je meure» 

V A L E R E. 

Qui feroit-ce donc ? 

Frontin. 

Ma foi , je n’en fais rien. Ce ne peut 
être que le diable ou vous. 

V A L E R E. 

A d’autres. On t’a payé pour te taire.'.* 
Sais- tu bien que la comparaifon de cet 
objet nuit à Angélique ?... Voilà d’hon- 
neur la plus jolie figure que j’aye vue de 
ma vie. Quels yeux , Frontin !... je crois 
qu’ils reflemblent aux miens. 

Frontin. 

C’eft tout dire. 

V A L E R E. 

Je lui trouve beaucoup de mon air . .' . 
Elle eft ma foi charmante ... Ah! fi l’ef- 
prit foutient tout cela.. . Mais fon goût me 
répond de fon efprit. La friponne eft con- 

noifl'eufe en mérite ! 

Frontin. 

Que Diable ! Voyons donc toutes ces 
merveilles. 

V A L E R E. 

Tiens , tiens. Penfes-tu me duper avec 
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ton air niais ? me crois-tu novice en aven? 
tures ? 

F R o N T I N. 

Ne me trompé-je point ! C’eft lui . . ; 
c’eft lui - même. . Comme le voilà paré ! 
Que de fleurs ! que de pompdhs ! C’ert 
fans doute quelque tour de Lucinde ; 
Marton y fera tout au moins de moitié. 
Ne troublons point leur badinage. Mes 
indifcrétions précédentes m’ont coûté trop 
cher. 

V A L E R E. 

Hé bien ? Monfieur Frontin reconnût* 
troit- il l’original de cette peinture? 

Frontin. 

Pouh ! fi je le connois ! Quelques cen^ 
taines de coups de pied-au-cul, & au- 
tant de foufïlets que j’ai eu l’honneur d’en 
recevoir en détail , ont bien cimenté la 
connoifiance. 

V A L E R E. 

Une fifle, des coups de pieds î Cela eft 
un peu gaillard, 

Frontin, 

Ce font des petites impatiences domef* 
tiques qui la prennent à propos de rien. 
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V A L E R E. 

Comment l’aurois-tu fervie ? 

F R O N T I N. 

Oui , Monfieur ; & j’ai même ffionneuf 
d’être toujours Ton très -humble ferviteur. 

V A L E R E. 

Il feroit afTez plaifant qu’il y eût dans 
Paris une jolie femme qui ne fut pas de 
ma connoiflànce!... Parle -moi fincére- 
ment. L’original eft-il aufîi aimable que 
le portrait ? 

F R O N T I Ni 

Comment, aimable! favez-vous, Mon- 
fleur , que fi quelqu’un pouvoit approcher 
de vos perfeôions , je ne trouverois qu’elle 
feule à vous comparer. 

V A L E R E confidirant le portrait . 

Mon cœur n’y réfifte pas ... . Frontin t 
dis-moi le nom de cette belle. 

Frontin, à part. 

Ah ! ma foi , me voilà pris fans verd. 

V A L E R E. 

Comment s’appelle-t-elle ? Parle donc. 

Frontin. 

Elle s’appelle . . . elle s’appelle . . . elle 
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ne s’appelle point. C’eft une fille anonyme, 
comme tant d’autres. 

V A L E R E. 

Dans quels trilles foupçons me jette ce 
coquin ! Se pourroit-il que des traits aulîi 
charmans ne fuffent que ceux d’une gri- 
lette ? 

F r o N t 1 N. 

Pourquoi non ? La beauté fe plaît à 
parer des vifages qui ne tirent leur fierté 
que d’elle. 

V A L E R E. 

Quoi, c’eft... 

F R O N T I N. 

Une petite perfonne bien coquette ÿ 
bien minaudiere , bien vaine fans grand 
fujet de l’être ; en un mot , un vrai petit- 
maître femelle. 

V A L E R E. 

Voilà comment ces faquins de valets 
parlent des gens qu’ils ont fervis. Il faut 
voir cependant. Dis - moi où elle de- 
meure } 

F R O N T I N. 

Bon , demeurer ? Eft-ce que cela de- 
meure jamais ? 
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V A L E R E. 

Si tu m’impatientes ... Où loge-t-èlle } 
tnaraut ? 

F R O N T I N* 

' Ma foi , Monfieur , à ne vous point 
mentir , vous le favez tout aufli bien que 
moi. 

Valero 

Gomment ? 

Frontiiï* 

je vous jure que je ne connois pas 
mieux que vous l’original de ce portrait* 

V A L E R E. 

Ce n’eft pas toi qui l’as placé-là? 

F R O N T I N. 

Non , la pefte m’étouffe. 

V A L E R E. 

Ces idées que tu m’en as données. . * 

F R O N T I N. 

Ne voyez-vous pas que vous me les 
fourniffiez vous-même ? Eft-ce qu’il y a 
quelqu’un dans le monde aufli ridicule 
que cela ? 

V A L E R E. 

Quoi ! je ne pourrai découvrir d’où 
vient ce portrait ? Le myftere & la diffi- 
culté irritent mon empreffement. Car, 
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je te l’avoue , j’en fuis très - réellement 
épris. 

F R o N T I N à part . 

' La chofe efl impayable ! Le voilà amou* 
teux de lui-même. 

V A L E R E. 

Cependant , Angélique , la charmante 
Angélique ... En vérité , je ne comprends 
rien à mon cœur , & je veux voir cette 
nouvelle maîtreffe avant que de rien dé« 
terminer fur mon mariage. 

Jrontin. 

Comment , Monfieur ? Vous ne ... Ah 1 
Vous vous moquez. 

V A L E R É. 

Non, je te dis très-férieufement que 
je ne faurois offrir ma main à Angéli- 1 
que, tant que l’incertitude de mes fen- 
timens fera un obftacle à notre bonheur 
mutuel. Je ne puis l’époufer aujourd’hui» 
c’eft un point réfolu. 

F R o N Tï N. 

Oui, chez vous. Mais Monfieur votre 
pere qui a fait suffi fes petites féfolu- 
tions à part , eft l’homme du monde le 
moins oropre à céder aux vôtres ; vous 
Théâtre & Poéjîes, E 
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{avez que fon foible n’eft pas la complaH 
fance. 

Valere, 

Il faut la trouver à quelque prix que 
ce foit. Allons , Frontin , courons , cher- 
chons par-tout. 

Frontin. 

Allons , courons , volons ; faifons Vin- 
ventaire & le fignalement de toutes les 
jolies filles de Paris. Pefte , le bon petit 
livre que nous aurions-là i Livre rare ÿ 
dont la le&ure n’endormiroit pas ! 

Valere. 

Hâtons-nous. Viens achever de m’ha^ 
biller. 

Frontin. 

Attendez , voici tout-à-propos Mon* 
fieur votre pere. Propofons lui d’être de 
la partie. 

Valere. 

Tais -toi , bourreau. Le malheureux 
contre-tems ! 
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SCENE IV. 

Lisimon, Valere,Frontin. 

LisimON, qui doit toujours avoir le 
ton brufque. 

JJ É B E N , mon fils ? 

V A L E R E. 

Frontin , un fiege à Monfieur. 
Lisimon. 

Je veux refter debout. Je n’ai que deux 
tnots à te dire. 

V A L E R E. 

Je ne faurôis , Monfieur , vous écouter 
£[ue vous ne foyez a {fis. 

Lisimon. 

Que diable ! ,il ne me plaît pas , moi. 
Vous verrez que l’impertinent fera des 
f;omplimens avec fon pere. 

V A L e R E. 

Le refpeft . . , 

Lisimon. 

Oh ! le refpeft confifte à m’obéir & à 
ÿiç me point gêner. Mais , qu’eft-ce ? en- 

B i 


Digitized by Google 


10 L’ A M A N T 

core en déshabillé ? un jour de noces ? 
Voilà qui efl joli ? Angélique n’a donc 
point encore reçu ta vifite î 
VA1.ERE. 

J’achevois de me coëffer , & j ’allois 
m’habiller pour me préfenter décemment 
devant elle. 

L i s i m o N. 

Faut-il tant d’appareil pour nouer des 
cheveux & mettre un habit. Parbleu , 
dans ma jeuneffe , nous ufions mieux du 
tems , . & fans perdre les trois quarts de la 
journée à faire la roue devant un miroir, 
nous favions à plus jufte titre avancer 
nos affaires auprès des belles. 

V A L E R E. 

Il femble , cependant , que quand on 
veut être aimé , on ne fauroit prendre 
trop de foin pour fe rendre aimable , & 
qu’une parure fi négligée ne devoit pas 
annoncer des amans bien occupés du foin 
de plaire. 

L i s i m o N. 

Pure fottife. Un peu de négligence fied 
quelquefois bien quand on aime. Les 
femmes nous tenoient plus de compte de 
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nos empreffemens que du tems que nous 
aurions perdu à notre toilette , fk fans 
affe&er tant de délicateffe dans la parure , 
nous en avions davantage dans le cœur. 
Mais biffons cela. J’avois penfé à différer 
ton mariage jufqu’à l’arrivée de Léandre , 
afin qu’il eût le plaifir d’y affilier , &c 
que j’euffe, moi, celui de faire tes noces 
& celles de ta fœur en un même jour. 

V A l e R e bas . 

Frontin , quel bonheur ! \ 

F R O N T I N. 

Oui , un mariage reculé ; c’efî: toujours 
autant de gagné fur le repentir. 

L I S 1 M O N. 

Qu’en dis-tu , Valere ? Il femble qu’il 
ne feroit pas féant de marier la foeur fans 
attendre le ffere; puifqu’il eff en chemin. 
Valere. 

Je dis , mon pere , qu’on ne peut rien 
cLe mieux penfé. 

L i S i M o N. 

Ce délai ne te feroit donc pas de peine ? 

Valere. 

L’erapreffement de vous obéir furmon- 
tera toujours toutes mes répugnances. 

B 3 
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L I S I M O N. 

C’étoit pourtant dans la crainte de td 
mécontenter que je ne te l’avois pas pro- 
pofé. 

Valero 

Votre volonté n’eft pas moins la réglé 
de mes defirs que celle de mes actions* 
tas. Frontin , quel bon-homme de pere ! 

L i s I m o N. 

Je fuis charmé de te trouver fi doci- 
le , tu en auras le mérite à bon marché } 
car, par une lettre que je reçois à i’inf- 
tant , Léandre m’apprend qu’il arrive au-; 
jourd’hui. 

Valere. 

Hé bien , mon pere ? 

Lisimon. 

Hé bien , mon fils ; par ce moyen rien 
ne fera dérangé. 

Valere. 

Comment , vous voudriez le marier en 
arrivant ? 

Frontin. 

Marier un homme tout botté! 

Lisimon. 

Non pas cela; puifque, d’ailleurs, Lu- 
cinde & lui ne s’étant jamais vus , il faut 
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Tîien leur laiffer le loifir de faire connoif- 
Fance : mais il afliftera au mariage de fa 
loeur, &c je n’aurai pas la dureté de faire 
languir un fils aufîi complaifant. 

Valere. 

Monfieur. . . 

L i s r m o n; 

Ne crains rien; je connois & j’approuve 
trop ton empreffement pour te jouer ur\ 
aufli mauvais tour. 

Valere, 

Mon pere. . • 

Lisimon. 

Laiflons cela , te dis-je , je devine tout 
ce que tu pourrois me dire. 

Valere. 

Mais, mon pere. . . j’ai fait. , . des ré- 
flexions. . r 

Lisimon. 

Des réflexions , toi ? J’avois tort : je 
n’aurois pas deviné celui-là. Sur quoi donc, 
s’il vous plaît, roulent vos méditations fur 
blimes ? 

Valere. 

Sur les inconvéniens du mariage# j 

F r b N T I N. 

Voilà un texte qui fournit. 

B ^ 
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L I S I M O N. 

Un fot peut réfléchir quelquefois ; mais 
ce n’efl jamais qu’après la fottife. Je recon- 
nois-là mon fils. 

V A L E R E. 

Comment, après la fottife? mais je ne 
fuis pas encore marié. 

L I S I M O N. 

Apprenez , monfieur le philofophe, 
qu’il n’y a nulle différence de ma volonté 
à l’aéle. Vous pouviez moralifer quand je 
vous propofai la chofe , & que vous en 
étiez vous-même fi empreflé. J’aurois de 
bon cœur écouté vos raifons. Car , vous 
Jâvez fi je fuis complaifant. 

F R O N T I N. 

Oh! oui Monfieur , nous fommes là- 
deffus en état de vous rendre jufiice. 

L i s i m o N. 

Mais aujourd’hui que tout eft arrêté , 
vous pouvez fpéculer à votre aife , ce 
fera, s’il vous plaît, fans préjudice de la 
noce, 

V A L E R E. 

La contrainte redouble ma répugnance. 
Songez, je vous fupplie, à l’importance 
de l’affaire. Daignez m’accorder quelques 
jours. , „ 
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Adieu, mon fils; tu feras marié ce foir, 

ou tu m’entends. Comme j’étois la 

dupe de la fauffe déférence du pendard î 

SCENE V. 

Valere, Frontin. 

V A L E R E. 

I E L ! dans quelle peine me jette fon 
inflexibilité i 

F H O N T I N. 

Oui ; marie ou déshérité ! époufer une 
femme ou la mifere 1 on balanceroit à 
moins. 

Valere. 

Moi , balancer ! Non; mon choix étoit 
encore incertain /l’opiniâtreté de monpere 
fa déterminé. 

Frontin. • 

En faveur d’Angélique ? 

Valere. * 

- Tout au contraire. 

Frontin. 

Je vous félicite, Monfieur, d’une réfo- 
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lution aufii héroïque. Vous allez mourlf 
ée faim eu digne martyr de la liberté. Mais 
s’il étoit queftion d’époufer le portrait ? 
hem! le mariage ne vous paroîtroit plus 
fi affreux } 

Valere. 

Non; mais fi mon pere prétendoit m’y 
forcer , je crois que j’y réfifterois avec 
la meme fermeté , & je fens que mort 
cœur me rameneroit vers Angélique fi-tôt 
qu’on m’en voudroit éloigner. 

F R O N T I N. 

Quelle docilité ! Si vous n’héritez pas 
des biens de Monfieur votre pere , vous 
hériterez au moins de fes vertus, rcgar^ 
dont le portrait. Ah ! 

Valere. 

Qu’as - tu ? 

Front *n. 

Depuis notre difgrace , ce portrait me 
fembîe avoir pris une phyfionomie famé- 
lique , un certain air alongé. 

* Valere. 

C’efl trop perdre de tems à des imper- 
tinences. Nous devrions déjà avoir couru 
la moitié de Paris. Il fort. 
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F R O N T I N. 

' Au train dont vous allez , vous courrez 
bientôt les champs. Attendons , cepen- 
dant, le dénouement de tout ceci; & 
pour feindre de mon côté une recherche 
imaginaire , allons-nous cacher dans un 
cabaret. 

Igttr ■ J #3 

SCENE VI. 

Angélique, Marto n. 

M a r t o n. 

A H ! ah , ah , ah ! la plaifante fcene ! 
qui l’eût jamais prévue ? Que vous avez 
perdu , Mademoifelle , à n’être point 
ici cachée avec moi quand il s’eft fi bien 
épris de fes propres charmes ! 

Angélique. 

Il s’efi: vu par mes yeux. 

M A R T O N. 

Quoi ! vous auriez la foiblefle de con- 
ferver des fentimens pour un homme ca-, 
pable d’un pareil travers? 

Angélique. 

Il te paroît donc bien coupable 1 Qu’a» 
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t-on, cependant , à lui reprocher que le 
yice univerfei de Ton âge ? Ne crois, pas 
pourtant qu’infenfible à l’outrage du Che- 
valier, je fouffre qu’il me préféré ainil le 
premier vifage qui le frappe agréablement- 
J’ai trop d’amour pour n’avoir pas de la 
délicatefTe , & Valere me facrifiera fes 
folies dès ce jour , ou je facrifïerai mon 
amour à ma railon. 

M A R T O N. 

Je crains bien que l’un ne foit aufîi dif- 
ficile que l’autre. 

ANGELIQUE. 

Voici Lucinde. Mon frere doit arriver 
aujourd’hui. Prends bien garde qu’elle ne 
le foupçonne d’être fon inconnu jufqu’à 
ce qu’il en foit tems. 

\Q^s=======^=^‘SXO^ : ^3 

SCENE VII. 

Lucinde, Angélique, Marton. 
M a r t o n. 

J E gage , Mademoiselle , que vous ne 
devineriez jamais quel a etc l’effet du 
portrait ? vous en rirez lurement. 
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L U C I N D E. 

Eh! Mar ton, laiffons-là le portrait; j’ai 
bien d’autres chofes en tête. Ma chere 
Angélique, je fuis défolée, je fuis mou- 
rante. Voici l’in liant où, j’ai befoin de tout 
votre lecours. Mon pere vient de m’an- 
noncer l’arrivée de Léandre. Il veut que 
je me difpofe à le recevoir aujourd’hui 
& à lui donner la main dans huit jours. 

ANGELIQUE. 

Que trouvez-vous donc -là de fi ter- 
rible ? 

M A R T O N. 

Comment , terrible ! Vouloir marier une 
belle perfonne de dix - huit ans avec un 
homme de vingt-deux, riche & bienfait! 
En vérité, cela fait peur, & il n’y a point 
de fille en âge de raifon à qui l’idée d’un 
tel mariage ne donnât la fievre. 

L U C I N D E. 

Je ne veux rien vous cacher ; j'ai reçu 
en même tems une lettre de Cléonte ; il 
fera inceffamment à Paris ; il va faire agir 
auprès de mon pere ; il me conjure de 
différer mon mariage : enfin , il m’aime 
toujours. Ah ! ma chere, ferez-vous infen- 
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fible aux alarmes de mon cœur & cettd 

âmitié que vous m’avez jurée. .... 

Angélique. 

Plus cette amitié m’eft chere , & plu^ 
je dois fouhaiter d’en voir reflerrer les 
nœuds par votre mariage avec mon frere. 
Cependant, Lucinde votre repos efl: le pre^ 
mier de mes defirs , & mes vœux font en- 
core plus conformes aux vôtres que vou^ 
ne penfez. 

Lucinde. 

Daignez donc vous rappeller vos pro- 
meffes. Faites-bien comprendre à Léan- 
dre que mon cœur ne fauroit être à lui; 
que. . . 

M A R T O N. 

Mon Dieu ! ne jurons de rien. Les hom-i 
mes ont tant de reffources & les femmes 
tant d’inconftance , que fi Léandre fe met- 
toit bien dans la tête de vous plaire, je 
parie qu’il en viendroit à bout malgré 
yous. 

Lucinde. 

Marton ! 

M A R T O N. 

Je ne lui donne pas deux jours pouf 


< \ 
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Supplanter votre inconnu fans vous en 
Jaiflèr même le moindre regret. 

L U C I N D E. 

Allons , continuez. . . Chere Angélique^ 
je compte fur vos foins ; & dans le trou- 
ble qui m’agite , je cours tout tenter au- 
près de mon pere pour différer, s’il eft 
poflïble , un hymen que la préoccupation 
de mon cœur me fait envifager avec ef- 
froi. Elle fort. 

ANGELIQUE.' 

Je devrois l’arrêter. Mais Lilîmon n’eft 
fpas homme à céder aux follicitations de 
•fa fille, & toutes fes prières ne feront 
qu’affermir ce mariage qu’elle - même 
fouhaite d’autant plus qu elle paroît le 
jCraindre. Si je me plais à jouir pendant 
quelques inftans de fes inquiétudes , c’eft 
pour lui en rendre l’événement plus doux. 
.Quelle autre vengeance pourroit être au- 
torifée par l’amitié ? 

M A R T O N. 

Je vais la fuivre ; & fans trahir notre 
fecret l’empêcher, s’il fe peut, de faira 
quelque folie ; 
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SCENE VIII. 

/ 

ANGELIQUE. 

Xnsensée que je fuis ! mon efprit s’oc* 
cupe à des badineries pendant que j’ai 
tant d’affaires avec mon cœur. Hélas ! 
peut-être qu’en ce moment Valere con- 
firme fon infidélité. Peut-être qu’inflruit 
de tout & honteux de s’être laiffé fur- 
prendre , il offre par dépit fon cœur à 
quelqu’autre objet. Car voilà les hommes: 
ils ne fe vengent jamais avec plus d’em- 
portement que quand ils ont le plus de 
tort. Mais le voici, bien occupé de fon 
portrait. 

SCENE IX. 

Angélique, Valere. 

Valere fans voir Angélique, 

«F E cours fans favoir oii je dois chercher 
cet objet charmant. L’amour ne gui-, 
Uera-t-il point mes pas ? 

Ang elique. 
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Angeliqueü part . 

Ingrat ! il ne les conduit que trop bien. 

Valere. 

Ainfi l’amour a toujours fes peines. Il 
faut que je les éprouve à chercher la beauté 
que j’aime , ne pouvant en trouver à me 
faire aimer. 

‘Ange li que à/wr. 

Quelle impertinence ! Hélas ! comment 
peut-on être fi fat & fi aimable tout à la 
fois ? 

Valere. 

Il faut attendre Frontin ; il aura peut- 
être mieux réufli. En tout cas , Angélique 
m’adore . . . 

ANGELIQUE à part. 

Ah , traître ! tu connois trop mon foi- 
ble. 

Valere. 

Après tout , je fens toujours que je ne 
perdrai rien auprès d’elle : le cœur , les 
appas, tout s’y trouve. 

ANGELIQUE*! part. 

Il me fera l’honneur de m’agréer pour 
fon pis-aller. 

Théâtre & Poéjies. C 
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V A M A N T 
V A LE R E. 

Que j’éprouve de bizarrerie dans mes 
fentimens ! Je renonce à la poffefïion d’un 
objet charmant & auquel , dans le fond , 
mon penchant me ramene encore. Je m’ex- 
pofe à la difgrace de mon pere pour m’en- 
têter d’une belle , peut-être indigne de 
mes foupirs , peut-être imaginaire, fur 
la feule foi d’un portrait tombé des nues 
& flatté à coup sûr. Quel caprice ! quelle 
folie ! Mais quoi : la folie & les caprice^ 
r.e font-ils pas le relief d’un homme ai- 
mable ? regardant le portrait. Que de grâ- 
ces !.. . Quels traits !... Que cela eft 
enchanté !... Que cela eft divin ! Ah ! 
qu’Angélique ne fe flatte pas de foutenir 
la comparaifon avec tant de charmes. 

ANGELIQUE faijijfant U portrait. 

Je n’ai garde afl'urément. Mais qu’il 
me foit permis de partager votre admi- 
ration. La connoiflance des charmes de 
cette heureufe rivale adoucira du moins 
la honte de ma défaite. 

V A L E R E. 

O ciel! 

ANGELIQUE. 

Qu’avez -vous donc ? vous paroifïéz 
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tout interdit Je n’aurois jamais cru qu’un 
petit-maître fut fi aifé à décontenancer; 

V A L E R E. 

Ah! cruelle, vous connoiftez toutl’af- 
Cendant que vous avez îhr moi, & vous 
m’outragez fans que je puifle répondre, .r : 

ANGELIQUE. 

C’efi fort mal fait , en vérité ; & régulié- 
tement vous devriez me dire des injures. 

Allez , Chevalier , j’ai pitié de votre em- 
barras. Voilà votre portrait ; & je fuis 
d’autant moins fâchée que vous en ai- 
fniez l’original, que vos fentimens font 
fur ce point tout-à-fait d’accord avec les 
miens. 

V A L e r E. 

Quoi ! vous connoiffez la perfonne . . i 

ÀNGELIQUF. 

Non-feulement je la connois , mais je 
puis vous dire qu’elle eft ce que j’ai dé 
plus cher au monde. 

V A L E R E. 

Vraiment , voici du nouveau , & le lan- 
gage eft un peu fingulier dans la bouche 
d’une rivale, 

l. C 2 
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L’Amant 
Ang elique. 

Je ne fais ! mais il eft tincere. à part . 
S’il fe pique, je triomphe. 

V A L E R E. 

Elle a donc bien du mérite ? 

ANGELIQUE. 

Il ne tient qu’à elle d’en avoir infini-- 
ment. 

V A L E R E. 

Point de défaut , fans doute. 

ANGELIQUE. 

Oh! beaucoup. C’eft une petite per- 
fonne bizarre, capricieufe , éventée, étour- 
die , volage , & fur-tout d’une vanité in- 
fupportable. Mais quoi ! elle eft aimable 
avec tout cela, & je prédis d’avance que 
vous l’aimerez jufqu’au tombeau. 

V A L E R E. 

Vous y confentez donc? 

ANGELIQUE. 

Oui. 

V A L E R E. 

Cela ne vous fâchera point ? 

Angeliq UE. 

Non. 

V A L E R E à part. 

Son indifférence me défefpere. haut. 
Oferai- je me flatter qu’tn ma faveur vous 
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voudrez bien refferrer encore votre union 
avec elle ? 

ANGELIQUE. 

C’eft tout ce que je demande. 

V A L E R E outré. 

Vous dites tout cela avec une tranquil- • 
lité qui me charme. 

ANGELIQUE. 

Comment donc? vous vous plaigniez 
tout-à-l’heure de mon enjouelnent , & à 
préfent vous vous fâchez de mon fang- 
froid. Je ne fais plus quel ton prendre avec 
vous. 

V A L E R E. 

bas. Je creve de dépit, haut. Mademoi- 
felle m’accordera- t-elle la faveur de me 
faire faire connoiflance avec elle ? 

ANGELIQUE. 

Voilà, par exemple, un genre de fer- 
vice que je fuis bien fîire que vous n’at- 
tendez pas de moi : mais je veux palier 
votre efpérance, & je vous le promets 
* encore. 

V A L E R E. 

Ce fera bientôt , au moins ? 

' ANGELIQUE. 

Peut-être dès aujourd’hui. 

Cj 
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V A L E R E. 

Je n’y puis plus tenir, il veut s'en aller . 

AnGELI QUE à part. 

Je commence à bien augurer de tout 
çeci ; il a trop de dépit pour n avoir 
plus d’amour, haut. Où allez-vous , Va-* 
Jere ? 

Valere. 

Je vois que ma préfence vous gène } ÔC; 
je vais vouS»céc!er la place. 

ANGELIQUE. 

Ah ! point. Je vais me retirer moi* 
même : il n’eft pas jufte que je vous chafle 
de chez vous. 

Valere. 

' Allez, allez; fouvenez-vous que qui 
n’aime rien ne mérite pas d’être aimée, 

ANGELIQUE. 

il vaut encore mieux n’aimer rien que 
d’êtfe amoureux de foi-même. 
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SCENE X. 

V A L E R E. 

A Moureux de foi-même I Eft-ce un 
crime de fentir un peu ce qu’on vaut? 
Je fuis cependant bien piqué. Eft-il poflible 
qu’on perde un amant tel que moi fans 
douleur? On diroit qu’elle me regarde 
tomme un homme ordinaire. Hélas ! je 
me d^guife en Vain le trouble de mon 
cœur, & je tremble de l’aimer encore 
après fon inconftance. Mais non ; tout 
mon cœur n’eft qu’à ce charmant objet. 
Courons tenter de nouvelles recherches , 
& joignons au foin de faire mon bon- 
heur, celui d’exciter la jaloufie d'Angeli- 
que. Mais voici Frontin. 
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SCENE XI. 
Valere, Frontin ivre . 

F RO N T IN. 

Q U E diable ! je ne fais pourquoi je 
pe puis me tenir ; j’ai pourtant fait 
de mon mieux: pour prendre des forces. 
Valere. 

Eh bien , Frontin, as-tu trouvé. . . 

Frontin. 

Oh ! oui , Monfieur. 

Valere. 

Ah ! ciel ! feroit-il pofîible ? 
Frontin. 

Aufll j’ai bien eu de la peine. 
Valere. 

Hâte-t#i donc de me dire. .. 
Frontin. 

Il m’a fallu courir tous les cabarets du 
quartier. 

Valere. 

Des cabarets ! 

Frontin. 

Mais j’ai réuffi au-delà de mes efpé- 
rances. . * 


40 
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V A L E R E. 

Conte-moi donc. . . 

Fronton. 

C’étoit un feu. . . une moufle. . . 

V A L E R E. 

Que diable barbouille cet animal ? 

F R O N T I N. 

Attendez que je reprenne la chofe par 
ordre. 

V A L E R E. 

Tais-toi , ivrogne , faquin ; ou réponds- 
moi fur les ordres que je t’ai donnés au 
fujet de l’original du portrait. 

F R O N T i N. 

Ah ! oui , l’original. Juftement. Réjouif* 
fez-vous , réjouiflez-vous , vous dis-je. 

V AL E R E. 

Hé bien ? 

F R o N T I N. 

Il n’eft déjà ni à la Croix blanche , ni an 
Lyon d’or , ni à la Pomme de pin , ni . . . 

V A LE R E. 

Bourreau , finiras-tu ? 

F R o N T I N. 

Patience. Puifqu’il n’efi: pas-là, il faut 
qu’il foit ailleurs ; &. . . oh , je le trouvé- 
rai , je le trouverai. . . 
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L’Amant 

V A L E R E. 

Il me prend des demangeaifons de l’af- 
fommer; fortoi^. 

SCENE XII. 

F R O N T I N. 

Me voilà, en effet, affez joli gar- 
çon. . . Ce plancher eft diablement rabo- 
teux. Où en étois-je‘? Ma foi , je n’y fuis 
plus. Ah ! (i-fàit. . . 


_ =^ag= =i- ■. ^ 

SCENE XIII. 

Lucinde, Frontin. 


L U C I N D E. 

F Rontin, où eft ton maître? 
Frontin. 

Mais , je crois qu’il fe cherche a&uel- 
lement. 

Lucinde. 

Comment , il fe cherche ^ 


DE LÜÏ-MÊME. 4} 

F R O N T I N. 

Oui , il fe cherche pour s’époufer, 

L u c i N D E. 

Qu’eft-ce que c’eft que ce galimathias? 

F R o N T i N. 

Ce galimathias! vous n’y comprenez 
donc rien ? 

L U C I N D E, 

Non , en vérité. 

F R O N T I N. 

Ma foi , ni moi non plus : je vais pour* 
tant vous l’expliquer, fi vous voulez. 

Lucinde. 

Comment m’expliquer ce que tu ne 
comprends pas ? 

F R O K T I N. 

Oh! dame, j’ai fait mes études, moi. 

Lucinde. 

Il eft ivre , je crois. Eh ! Frontin , je 
t’en prie , rappelle un peu ton bori fens ; 
tâche de te faire entendre. 

Fr o n t i n. 

Pardi rien n’eft plus ailé. Tenez. C’eft: 
un portrait. . . métamor. . . non , méta- 
phor. . . oui , çgétaphorifé. C’eft mon maî- 
tre , c’eft une fille. . . vous avez fait un 
certain mélange. . . Car j’» deviné tout 
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ça , moi. Hé bien , peut - on parler plus 

clairement } 

L U C I N D E. 

Non , cela n’eft pas poflible. * 

F R O N T I N. 

Il n’y a que mon maître qui n’y com- 
prenne rien. Car il efl devenu amoureux 
de fa reffemblance. 

L u c i N d E. 

Quoi ! fans fe reconnoître ? 

F R O N T I N. 

Oui , & c’eft bien ce qu’il y a d’extraor- 
dinaire. 

Lücindï. 

Ah ! je comprends tout le refie. Et qui 
• pouvoit prévoir cela ? Cours vite , mon 
pauvre Frontin , vole chercher ton maî- 
tre , & dis-lui que* j’ai les chofes les plus 
preffantes à lui communiquer. Prends 
garde , fur - tout , de ne lui point parler 
de tes devinations. Tiens , voilà pour. . . 

Frontin". 

Pour boire , n’efl-ce pas } 

L U C I N D E. 

Oh non, tu n’en as pas de befoin. 

Frontin. 

• Ce fera pa§ précaution. 
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SCENE XIV. 

L U C I N D E. 

INI E balançons pas un inftant, avouons 
tout; & quoi qu’il m’en puiffe arriver , 
ne fouffrons pas qu’un frere fi cher fe 
donne un ridicule par les moyens mêmes 
que j’avois employés pour l’en guérir. 
Que je fuis malheureufe! J’ai défobligé 
mon frere ; mon pere irrité de ma réfif- 
tance n’en eft que pjps abfolu ; mon amant 
abfent n’eft point en état de me fecourir ; 
je crains les trahifons d’une amie , & les 
précautions d’un homme que je ne puis 
fouffrir : car je le hais furement , & je 
fens que je préférerois la mort à Léandre. 
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SCENE XV, 
Angélique, Lucinde, Mar ton, 

ANGELIQUE. 

Onsoleï-vous , Lucinde , Léandre 
ne veut pas vous faire mourir. Je vous 
avoue , cependant , qu’il a voulu vous 
voir fans que vous le fuffiez. 

Lucinde. 

Hélas, tant pis. 

ANGELIQUE. 

Mais favez-vous bien que voilà un tant 
pis qui n’eft pas trop modefte ? 

M A R T O N. 

C’eft une petite veine du fang fraternel, 
Lucinde. 

Mon Dieu , que vôus êtes méchantes ! 
Après cela , qu’a-t-il dit ? 

ANGELIQUE. 

Il m’a dit qu’il fer oit au défefpoir de 
vous obtenir contre votre gré. 

M A R T O N. 

Il a même ajouté que votre réfiftance 
lui faifoit plaifir en quelque maniéré. Mais 
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il a dit cela d’un certain air ... . Savez- 
vous qu’à bien juger de vos fentimens 
pour lui , je gagerois qu’il n’efi: gueres en 
relie avec vous. Kaiflez - le toujours de 
même , il ne vous rendra pas mal le 
change. 

L U C I N D E. 

Voilà une façon de m’obéir qui n’elt 
pas trop polie. 

M A R T O N. 

Pour être poli avec nous autres fem- 
mes , il ne faut pas toujours être fi obéif- 
fant. 

ANGELIQUE. 

Le feule condition qu’il a mife à fa re- 
nonciation eft que vous recevrez fa vi- 
fite d’adieu. 

Lu C I N D E. 

Oh , pour cela non ; je l’en quitte. 

ANGELIQUE. 

Ah ! vous ne fauriez lui refulèr celaJ 
C’eft d’ailleurs un engagement que - j’ai pris 
avec lui. Je vous avertis même confidem- 
inent qu’il compte beaucoup fur le fuccès 
de cette entrevue , & qu’il ofe efpérer 
qu 'après avoir paru à vos yeux vous ne 
réfifierez plus à cette alliance. 
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LUCINDE. 

Il a donc bien de la vanité. 

M A R T O N. 

Il fe flatte de vous apprivoifer. 

ANGELIQUE. 

Et ce n’eft que fur cet efpoir qu’il a 
confenti au traité que je lui ai propofé. 

M A R t o N. 

Je vous réponds qu’il n’accepte le mar- 
ché que parce qu’il eft bien fur que vous 
ne le prendrez pas au mot. 

L u c I N d E. 

Il faut être d’une fatuité bien infuppor- 
table. Hé bien , il n’a qu’à paroître : je ferai 
curieufe de voir comment il s’y prendra 
pour étaler fes charmes ; & je vous donne 
ma parole qu’il fera reçu d’un air. . . faites- 
le venir. Il a befoin d’unè leçon; comptez 
qu’il la recevra. . . inftruft ive. 

ANGELIQUE. 

Voyez -vous, ma chere Lucinde, on 
ne tient pas tout ce qu’on fe propofe ; je 
gage que vous vous radoucirez, 

M A R T O N. 

Les hommes font furieufement adroits ; 
vous verrez qu’on vous appaifera. 

Lucinde. 
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DE LU I M Ê M E. 

L U C I N D E. 

Soyez en repos là-deflus. 

ANGELIQUE. 

Prenez- y garde , au moins ; vous ne di- 
rez pas qu’on ne vous a point avertie. 

M a R T o N. 

Ce ne fera pas notre faute fi vous vous 
laiffez furprendre. 

Lucinde. 

En vérité , je crois que vous voulez me 
faire devenir folle. 

ANGELIQUE. 

bas a Marton. La voilà au point, haut ; 
Puifque vous le voulez donc, Marton va 
Vous l’amener. 

Lucinde. 

Comment ? 

Marton. 

Nous l’avons laifle dans l’antiçhambre i 
il va être ici à l’inftant. 

Lucinde. 

O cher Cléonte ! que ne peux-tu voir 
la maniéré dont je reçois tes rivaux; 
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SCENE XVI. 


ANGELIQUE, LUC INDE, MARTON 
L É A N D R E. 

ANGELIQUE. 

Pprochez, Léandre , venez ap- 
prendre à Lucinde à mieux connoître fon 
propre cœur; elle croit vous haïr, &va 
faire tous fes efforts pour vous mal rece- 
voir : mais je vous réponds, moi, que 
toutes ces marques apparentes de haine 
font en effet autant de preuves réelles de 
fon amour pour voSis. 

LUCINDE toujours fans regarder Léandre. 

Sur ce pied-là, il doit s’eflimer bien 
favorifé , je vous affure ; le mauvais petit 
efprit ! 

ANGELIQUE. 

Allons, Lucinde, faut-il que la colere 
vous empêche de regarder les gens ? 

Léandre. 

Si mon amour excite votre haine , con- 
noiffez combien je fuis criminel. Il fe jettt 
aux genoux de Lucinde . 
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Lu C I N D E. * 

Àh! Cléonte! Ah! méchante Angéli-» 
fcpie ! 

LÉANDRE. 

Léandre vous a trop déplu pour quê 
j’ofe me prévaloir fous ce nom des grâces 
que j’ai reçues fous celui de Cléonte. 
Mais fi le motif de mon déguifement eri 
jpeut juflifier l’effet , vous le pardonnerez 
à la délicatelfe d’un cœur dont le foible 
eft de vouloir être aimé pour lui-même* 
L u C I N D E. 

Levez - vous , Léandre ; un excès do 
délicatefle n’offenfe que les cœurs qui eh 
manquent , & ' le mien eft aufli content 
de l’épreuve , que le vôtre doit l’être du 
fuccès. Mais vous , Angélique ! ma cheré 
Angélique a eu la cruauté de fe faire un 
àmufement de mes peines ? 

ANGELIQUE. 

Vraiment il vous fieroit bien de vous 
plaindre ! Hélas ! vous êtes heureux l’un 
& l’autre , tandis que je fuis en proie aux 
alarmes. 

Léandre. 

Quoi ! ma chere fœur , vous avez fon- 
gé à mon bonheur , pendant même que 

D 2 
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• vous aviez des inquiétudes fur le vôtre? 
Ah ! c'eft une bonté que je n’oublierai 

jamais. Il lui b ai Je la main. 

» 

SCENE XVII. 

LÉ ANDRE, V ALER E, ANGELIQUE, 

Lucinde, Marton. 

% 

V A LE R E. 

Q U e ma préfence ne vous gêne 
point. Comment , Mademoifelle ? je ne 
connoiflois pas toutes vos conquêtes ni 
l'heureux objet de votre préférence , & 
j’aurai foin de me fouvenir par humilité 
qu’après avoir foupiré le plus conftam- 
ment , Valere a été le plus maltraité. 
ANGELIQUE. 

Ce feroit mieux fait que vous ne pen- 
ifez , & vous auriez befoin en effet de 
quelques leçons de modeftie. 

Valere. 

Quoi ! vous ofez joindre la raillerie â 
l’outrage , & vous qivez le front de vous 
applaudir quand velus devriez mourir de 
honte ? 
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ANGELIQUE. 

Ah! vous vous fâchez; je vous laiffe^ 
je n’aime pas les injures. 

V a L e R E. 

Non, vous demeurerez; il faut que je 
jouiffe de toute votre honte. 

ANGELIQUE. 

Hé bien , jouiffez. 

V A l E R e. . . 

Car, j’efpere que vous n’aurez pas la 

hardieffe de tenter votre juftifi cation. 

ANGELIQUE. 

N’ayez pas peur. 

Valere. 

Et que vous ne vous flattez pas que 
je conferve encore les moindres fenti- 
mens en votre faveur. 

ANGELIQUE. 

Mon opinion là-deffus ne changera rien 
à la chofe. 

Valere. . . 

Je vous déclare que je ne veux plus 
avoir pour vous que de la haine. 

ANGELIQUE. 

C’eft fort bien fait. ‘ 

VALERE tirant le portrait. 

Et voici déformais l’unique objet de 
tout mon amour. P 3 
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ANGELIQUE. 

Vous avez raifon. Et moi je vous de-» 
clâre que j’ai pour Monfieur, montrant; 
fon frere , un attachement qui n’efl de 
gueres inférieur au vôtre pour l’original 
de ce portrait, 

Yalere, 

L’ingrate ! Hélas , il ne me refie plus 
qu’à mourir! 

ANGELIQUE. 

Valere , écoutez. J’ai pitié de l’état oit 
je vous vois.. Vous devez convenir que 
vous êtes le plus injure des hommes , de 
vous emporter fur une apparence d’infï» 
délité dont vous m’avez vous-même donA 
né l’exemple ; mais ma bonté veut hier» 
encore aujourd’hui paffer par-deffus vos. 
travers, 

Valere, 

Vous verrez qu’on me fera la grâce dç 
me pardonner ! 

ANGELIQUE, 

En vérité, vous ne le méritez gueres. 
Je vais cependant vous apprendre à quel 
prix je puis m’y réfoudre. Vous m’avez 
ci-devant témoigné des fentimeqs que j’ai 
payés d’un retour trop tendre pour un in» 
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grat. Malgré cela, vous m’avez indigne- 
ment outragée par un amour extravagant. 
Conçu fur un fimple portrait , avec toute 
la légéreté, & j’ofe dire, toute l’étour- 
derie de votre âge & de votre cara&ere. 
Il n’eft pas tems d’examiner fi j’ai dû vous 
imiter , & ce n’eft pas à vous qui êtes 
coupable qu’il convie ndroit de blâmer ma 
Conduite. 

V A L E R E. 

Ce n’eft pas à moi , grands dieux ! Mais 
Voyons où tendent ces beaux difcours. j 
ANGELIQUE. 

Le voici. Je vous ai dit que je con- 
noiïïois l’objet de votre nouvel amour 
& cela eft vrai. J’ai ajouté que je l’aimois 
tendrement , & cela n’eft encore que trop 
vrai. En vous avouant fon mérite , je ne 
vous ai point déguifé fes défauts. J’ai fait 
plus , je vous ai promis de vous le faire 
connoître , & je vous engage à préfent ma 
parole de le faire dès aujourd’hui , dès 
cette heure même : car je vous avertis 
qu’il eft plus près de vous que vous ne 

VA'LERE. 

Qu’entends-je ? quoi , la. . : 

* . D 4 
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ANGELIQUE. 

Ne m’interrompez point, je vôus prie.' 
Enfin , la vérité me force encore à vous 
répéter que cette perfonne vous aime avec 
ardeur , & je puis vous répondre de fon 
attachement comme du mien propre. C’eft 
à vous maintenant de choifir entr’elle & 
moi , celle à qui vous deftinez toute votre 
tendreffe : choififfez , Chevalier ; mais 
choififfez dès cet inftant & fans retour. 

M A R t o N. 

Le voilà, ma foi, bien embarraffé. L’al- 
ternative eft plaifante. Croyez-moi , Mon- 
fieur, choififfez le portrait; c’eft le moyen 
d’être à l’abri des rivaux. 

L U C I N D E. 

Ah ! Valere , faut-il balancer fi long- 
Jems pour fuivre les impreffions du cœur ? 

VALERE aux pieds d.' Angélique 
& jettant le portrait. 

C’en eft fait; vous avez vaincu, belle 
Angélique , & je fens combien les fenti- 
mens qui naiffent du caprice font infé- 
rieurs à ceux que vous infpirez. ( Marton 
ramajfe le portrait. ) Mais , hélas ! quand 
tout mon cœur revient à vous, puis -je 
fite flatter qu’il me ramènera le vôtre ? 
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DE lui-même; 

ANGELIQUE. 

Vous pourrez juger de ma reconnoif- 
fance par le facrifîce que vous venez de 
me faire. Levez- vous, Valere, & confi- 
dére? bien ces traits. 

L É A N D R E regardant auffî. 

Attendez donc ! Mais je crois recon- 
noître cet objet-là. .. c’eft... oui, ma foi, 
c’eft lui. . . . 

Valere. 

Qui , lui ? Dites donc , elle. C’eft une 
femme à qui je renonce , comme à toutes 
les femmes de l’univers , fur qui Angéli- 
que l’emportera toujours. 

ANGELIQUE, 

Oui, Valere, c’étoit une femme juf- 
qu’ici : mais j’efpere que ce fera déformais 
un homme , fupérieur à ces petites foi- 
bleffes qui dégradoient fon fexe & fon 
caraélere. 

Valere. 

Dans quelle étrange furprife vous me 
jettez ! 

ANGELIQUE. 

Vous devriez d’autant moins mécon- 
noître cet objet que vous avez eu avec 
lui le commerce le plus intime , & qu’af- 
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fu rément on ne vous accufera pas de l’a- 
voir négligé. Otez à cette tête cette pa- 
rure étrange que votre fœur y a fait ajou- 
ter. . . 

V A L E R E. 

Ah ! que vois-je ? 

M A R T O N, 

La chofe n’eft - elle pas claire ? vous 
voyez le portrait , & voilà l’original. 

V A L E R E. 

O ciel ! & je ne meurs pas de honte ! 

M a R T o N. 

Eh, Monfieui 1 , vous êtes peut-être le. 
feul de votre ordre qui la connoilîïez. 

Angélique. 

Ingrat! avois-je tort de vous dire que 
j’aimois l’original de ce portrait î 

V A L E R E. 

Et moi je ne veux plus l’aimer que parce 
qu’il vous adore. 

ANGELIQUE. 

Vous voulez bien que pour affermir 
notre réconciliation je vous préfente Léan- 

dre mon ffere. 

L É A N D R E. 

Souffrez, Monfieur.., 
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DE LUI-MÊME. 

/ V A L E R E. 

Dieu ! quel comble de félicité ! Quoi î 
jnême quand j’étois ingrat , Angélique 
n’étoit pas infidelle ? 

L u ç I N d E. 

Que je prends de part à votre bon- 
heur ! Si que le mien même en efi: aug- 
menté 1 

v gg 

SCENE XVIII. 

E I S I M O N. Les Acteurs de la. Scène 
précédente, 

L I S I M O N. 

A H ! vous voici tous raffemblés fort 
à propos. Valere & Lucinde ayant tous 
deux ré fi dé à leurs mariages , j’avois d’a- 
bord réfolu de les y contraindre. Mais 
j’ai réfléchi qu’il faut quelquefois être bon 
pere , & que la violence ne fait pas tou- 
jours des mariages heureux. J’ai donc pris 
Je parti de rompre dès aujourd’hui tout 
ce qui avoit été arrêté ; & voici les nou- 
veaux arrangemens que j’y fubftitue. Ai> 
gelique m’epoufera; Lucinde ira dans un 
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Couvent ; Valere fera déshérité ; & quant 
à vous, Léandre, vous prendrez patience, 
s’il vous plaît. 

M A R T O N. 

Fort bien , ma foi ! voilà qui eft toifé , 
on ne peut pas mieux. 

Lisimon. 

Qu’eft-ce donc ? vous voilà tous inter- 
dits ! Eft-ce que ce projet ne vous accom- 
mode pas? 

M A R t o N. 

Voyez fi pas un d’eux deflerrera les 
dents! La perte des fots amans & de la 
fotte jeunefle dont l’inutile babil ne tarit 
point , & qui ne favent trouver un mot 
dans une occafion néceflaire ! 

Lisimon. 

Allons , vous favez tous mes inten- 
tions; vous u’avez qu’à vous y confor- 
mer. 

Léandre. 

Eh , Monfieur ! daignez fufpendre votre 
courroux. Ne lifez-vous pas le repentir 
des coupables dans leurs yeux. & dans 
leur embarras , & voulez- vous confondre 
les innocens dans la même punition ? 

Lisimon. 

Ça , je veux bien avoir la foibleffe 
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d’éprouver leur obéiflance encore une fois 
Voyons un peu. Eh bien, Monfieur Va- 
lere , faites-vous toujours des réflexions ? 

V A L E R E. 

Oui mon pere ; mais au lieu des peines 
du mariage , elles ne m’en offrent plus que 
les plaifirs. 

L i s i m o N. 

Oh , oh ! vous avez bien changé de lan- 
gage ! Et toi , Lucinde , aimes-tu toujours 
bien ta liberté ? 

Lucinde. 

Je fens, mon pere, qu’il peut être douji 
de la perdre fous les loix du devoir. 

L i s i m o N. 

Ah! les voilà tous raifonnables. J’en 
fuis charmé. Embraffez-moi , mes enfans , 
& allons conclure ces heureux hymé- 
nées. Ce que c’efl qu’un coup d’autorité 
frappé à propos ! 

V A L E R E. 

Venez , belle Angélique ; vous m’avest 
guéri d’un ridicule qui faifoit la honte de 
ma jeunefle : & je vais déformais éprou- 
ver près de vous que quand on aime bien, 
©n ne fonge plus à foi-même. 
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TEMERAIRE, 


COMEME EN VERS. 
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AVE 

R T I S S 

E IM E N T. 

Ri. 

N tPefl plus 

plat que cette 

Piece. C 

' épendant j'ai 

gardé quelque 

attachement pour elL 

; , à cdufe de 

la gaîté 

du troifieme 

Acte & de la. 

facilité 

avec laquelle 

elle " fut fuite 

en trois 

jours , grâce 

à la tranquil- 


lité & au contentement cPefprit , ou 
je vivais alors fans connaître Part 
d'écrire & fans aucune prétention. Si 
je fais moi-même P Edition générale , 
f êfpere avoir affe\ de raijhn pour en 
retrancher ce barbouillage , Jinon je 
Lpjfe à ceux que f aurai chargé' de 
cette entreprife le foin de juger de ce 
qu'il convient , foït à ma mémoire , 
foit au goût préfent du Public. 
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ACTEURS . 

DORANTE, p 

> Amis. 

V A L E R E, > 
ISABELLE, Veuve. 

É L I A N T E , Coufine d’Ifabelle. 
LISETTE, Suivante d’Ifabelle. 
CARLIN, Valet de Dorante. 

UN NOTAIRE. 

UN LAQUA I S. 

« 

La Scene ejl dans le Château d'Ifabelte » 
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ACTE PREMIER. 
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SCENE PREMIERE. 

Isabelle, Eliante, 
Isabelle. 

JL’Hymen va donc , enfin , ferrer des 
noeuds fi doux : 

Valere , à (on retour , doit être votre 
époux , 

Vous allez être heureufe. Ah ! ir.a chere 
Eliante ! 

Eliante. 

Vous foupirez ? Hé bien ! Si l’exemple 
vous tente , 

, E 2 
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Dorante vous adore & vous le voyez bien.' 

Pourquoi gêner ainfi votre cœur & le Tien? 

Car , vous l’aimez un peu : du moins , je 
le foupçonne. 

Isabelle. 

Non , l’hymen n’aura plus de droits fur 
ma pcrfonne , 

Confine ; un premier choix m’a trop mal 
réufli. 

E L I A N T E. 

Prenez votre revanche en faifant celui-ci. 

Isabelle. 

Je veux fuivre la loi que j’ai fu me pref- 
crire ; 

Ou du moins Car Dorante a voulu 

me féduire , 

Sous le feint nom d’ami s’emparer de mon 
cœur. 

Serois-je donc ainfi la dupe d’un trompeur. 

Qui par le fuccès même en feroit plus cou- 
pable ? 

Et qui l’eft trop, peut-être. 

E L I A N T E. 

Il efl: donc pardonnable. 

Isabelle. 

Point; il ne m’aura pas trompée impu- 
nément. 
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T! vient. Éloignons-nous , ma Coufme , 
un moment. 

Il n’eft pas de Ton but auffi. près qu’il le 
penfe , 

Et je veux à loifir méditer ma vengeance. 



SCENE II. 
Dorante. 

F L l e m’évite encor ! Que veut dire 
ceci ? 

Sur l’état de fon cœur quand ferai - je 
éclairci ? 

Hazardons de parler Son humeur 

m’épouvante .... 

Carlin connoîr beaucoup fa nouvelle Sui- 
vante ; 

Je veux IL apperçoit Carlin , Carlin ? 
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SCENE III. 
Carlin, Dorante. 
Carlin, 

Mon. EUR? 

Dorante. 

Vois-tu bien ce château? 
Carlin. 

Oui, depuis fort long-tems. 

Dorante. 

Qu’en dis-tu ? 
Carlin. 

Qu’il eft beau. 
Dorante. 

Mais encor ? 

Carlin. 

Beau , très-beau , plus beau qu’on 
ne peut être. 

Que diable ! 

'Dorante. 

Et fi bientôt j’en devenois le maître , 

T’y plairois-tu ? 

Carlin. 

Selon 4 s’il nous reftoit garni., 
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Cuifine foifonnante, & cellier bien fourni. 
Pour vos amufemens , Ifabelle , Eliante. 
Pour ceux du fieur Carlin , Lifette la fui- 
vante : 

Mais, oui, je m’y plairois. 

Dorante. 

Tu n’es pas dégoûté. 

Hé bien, réjouis- toi , car il eft 

Carlin. 

acheté ? 

Dorante. 

Non , mais*gagné bientôt. 

Carlin. 

Bon! par quelle aventure? 
Ifabelle n’eft pas d’âge ni de figure 
A perdre fes châteaux en quatre coups de 
dé. 

Dorante. 

Il eft à nous, te dis- je , & tout eft décidé 
Déjà dans mon efprit. . . . 

Carlin. 

Pefte ! la belle emplette ! 
Réfolueà part-vous; c’eft une affaire faite. 
Le château déformais ne fauroit nous man- 
quer. 

Dorante. 

Songe à me féconder au lieu de te moquer. 

. E4 
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Car lin. 

Oh ! Monfieur, je n’ai pas une tête fi vive; 

Et j’ai tant de lenteur dans l’imaginative , 

Que mon efprit grofiier toujours dans 
l’embarras , 

Ne fait jamais jouir des biens que je n’ai 
pas : 

Je ferois un Créfus fans cette maî-adreflev 

Dorante. 

Sais-tu mon tendre ami , qu’avec ta gen- 
tilîefie 

Tu pourrons bien , pour prix de^a moralité î 

Attirer fur ton dos quelque réalité 
Carlin. 

Ah! de moral: fer je n’ai plus nulle envie. 

Comme on te traite , hélas ! pauvre phi- 
lofophie ! 

Çà , vous pouvez parler ; j’écoute fans 
foufîler. 

Dorante. 

Apprends-donc un fecret qu’à tous il faut 
céier , 

Si tu le peux , du moins. 

Carlin. 

Rien ne m’efi plus facile. 

• Dorante. 

Dieu te veuille ! En ce cas tu pourras 
m’être utile. 


Digitized by Google 


Téméraire. 7$ 
Carlin. 

Voyons. 

Dorante. 

J’aime Ifabelle. 


Carlin. 

Oh I quel fecret ! Ma foi 
Je le favois fans vous. 

Dorante. 

Qui te l’a dit ? 


Moi ; 


Carlin. 
Dorante. , 


Vous; 


Carlin^ 

Oui , vous : vous conduifez avec tant de 
myftere 

Vos intrigues d’amour , qu’en cherchant 
à les taire , 

.Vos airs myftérieux , tous vos tours & 
retours 

En inftruifent bientôt la ville & les faux- 


bourgs. 

Paffons. A votre amour la Belle réponde 
elle ? 

Dorante. \ 

(Sans doute. 
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Carlin. 

Vous croyez être aimé d’ifabelle» 

Quelle preuve avez-vous du bonheur de 
vos feux ? 

Dorante. 

Parbleu ! Meffeu Carlin , vous êtes curieux! 
Carlin. 

Oh ! ce ton-là , ma foi , fent la bonne 
fortune ; 

Mais trop de confiance en fait manquer 
plus d’une , 

Vous le favez fort bien. 

Dorante. 

Je fuis fûr de mon fait , 

Ifabelle en tquf lieu me fuit. 

Carlin. 

Mais en effet 

C’eût de fa tendre ardeur une preuve conf- 
iante ! 

Dorante. 

Ecoute jufqu’au bout. Cette veuve char- 
mante 

A la fin de fon deuil déclara fans retour 

Que fon cœur pour jamais renonçoit à 
l’amour. 

Prefque dès ce moment mon ame en fut 
touchée ; 
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Je la vis , je l’aimai ; mais toujours atta- 
chée ' 

Au vœu qu’elle avoit fait , je fentis qu’il 
fau droit 

Ménager Ion efprit par un détour adroit : 
Je feignis pour l’hymen beaucoup d’anti- 
pathie , 

Et réglant mes difcours fur fa philofophie. 
Sous le tranquille nom d’une douce amitié , 
Dans fes amufemens je fus mis de moitié. 
Carlin. 

Pelle ! ceci va bien. En amufant les Belles 
On vient au férieux. Il faut rire auprès 
' d’elles ; 

Ce qu’on fait en riant eft autant d’avancé. 
Dorante. 

Dans ces ménagemens plus d’un an s’eft 
paffé. 

Tu peux bien te douter qu’après toute 
une année 

On eft plus familier qu’après une journée; 
Et mille aimables jeux fe paflent entre 
amis , 

Qu’avec un étranger on n’auroit pas permis. 
Or , depuis quelque tems j’apperçois 
qu’Ifabelle 

Se comporte avec moi d’une façon nouvelle. 
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Sa confine toujours me reçoit de meme 
œil ; 

Mais fous l'air afiefté d’un favorable ac> 
cueil , 

Avec tant de réferve Ifabclle me traite l 
Qu’il faut , ou qu’en fecret prévoyant fa 

défaite , 

Elle veuille éviter de m’cn faire l’aveu , 

Ou que d’un autre amant elle approuve 
le feu. 

Carlin. 

Eh! qui voudriez -vous qui pût ici lui 

plaire ? 

Il n’entre en ce Château que vous feul & 

Valere , 

Qui près de la coufine en efçlavje enchaîné , 
Va bientôt par l’hymen voir fon feu cou- 
ronné. 

Dorante. 

Moi donc , n’appercevant aucun rival à 

craindre , 

Ne dois-je pas juger que , voulant fe con- 
traindre , 

Ifabclle aujourd’hui cherche à men im- 

pofcr 

Sur le progrès d’un feu qû’elle veut dé- 
guifer } 
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Mais avec quelque foin qu’elle cache fa 
flamme , 

Mon cœur a pénétré le fecret de fon ame , 

Ses yeux ont fur les miens lancé ces traits 
charmans , 

Préfages fortunés du bonheur des amans. 

Je fuis aimé , te dis-je , un retour plein de 
charmes 

Paye enfin mes foupirs , mes tranfports 
& mes larmes. 

Carlin. 

Economifez mieux ces exclamations; 

Il eft , pour les placer , d’autres occafions 

Où cela fait merveille. Or , quant à notre 
affaire , 

Je ne vois pas encor ce que mon miniftere , 

Si vous êtes aimé , peut en votre faveur ; 

Que vous faut-il de plus ? 

Dorante. 

L’aveu de mon bonheur. 

Il faut qu’en ce Château...... Mais j’ap- 

perçois Lifette. 

Va m’attendre au logis. Sur- tout, bouche 
difcrette. 

Carlin. 

V ous offenfez , Monfieur , les droits de 
mon métier. 
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On doit choifir fon monde & puis s’y' 
confier. 

DoRANTE/ü rappellant . 

Ali ! j’oubliois .... Carlin ? j’ai reçu dé 
Valere 

Une Lettre, d’avis que pour certaine affaire 

Qu’il ne m’explique pas , il arrive aujour- 
d’hui , 

S’il vient, cours aufli-tôt m’en avertir ici. 

Qfe .--- x—* ÿ&ii== r 1 ^3 

SCENE IV. 
Dorante, Lisette. 

Dorante. 

H ! c’eft toi belle enfant ? Et bon jour 
ma Lifette , 

Comment vont les galans ; A ta mine co-» 
quette 

On pourroit bien gager au moins pouf 
deux ou trois : 

Plus le nombre en efl grand & mieux on 
fait fon choix. 

Lisette. 

Vous me prêtez, Moufiewr, un petit ca- 
raftere , 
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Mais fort joli , vraiment ! . 

Dorante. 

Bon , bon ! point de colere.' 
Tiens , avec ces traits-là , Lifette , par ta foi 
Peux-tu défendre aux gens d’être amou- 
reux de toi î 

Lisette. 

Fort bien. Vous débitez la fleurette à mer- 
veilles , 

Et vos galans difcours enchantent les 
oreilles. 

Mais au fait , croyez- moi. 

Dorante. ' 

Parbleu ! tu me ravis 
Feignant de vouloir t embrajjer. 

J’aime à te prendre au mot. 

Lisette. 

Tout doux, Monfxeur! 
Dorante. 

Tu ris 

Et je veux rire aufli. 

Lisette. 

/ 

Je le vois. Malepefte î 
Comme à m’interpréter , Monfieur , vous 
êtes lefte ! 

Je m’entends autrement , & fais qu’auprès 
de nous 
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Ce jargon féduifant de Mefiieurs tels que 
vous , 

Montre , par ricochet , oit le difcours 
s’adreflfe. 

Dorante. 

Quoi ! tu penferois donc qu’épris de ta. 

maîtrefle 

Lisette. 

Moi ? je ne penfe rien , mais fi vous m’en 
• croyez 4 

.Vous porterez ailleurs des feux trop mal 
payés. 

Dorante , vivement . 

Ah ! je l’avois prévu ! l’ingrate a vu ma 
flamme , 

Et c’eft pour m’accabler qu’elle a lu dans 
mon ame. 

Lisette. 

Qui vous a dit cela ? 

Dorante. 

Qui me l’a dit ! c’eft toi. 
Lisette. 

Moi ? je n’y fonge pas. 

Dorante. 

Comment > 
Lisette. 

Non , par ma foi. 
Dorante. 
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Dorante. 

Et ces feux mal payés eft-ce un rêve ? eft- 
ce un conte ? 

Lisette. 

Diantre ! comme au cerveau d’abord le feu 
vous monte ! 

Je ne m’y frotte plus. 

Dorante. 

Ah ! daigne m’éclaircir. 

Quel plaifir peux-tu prendre à me faire 
fouffrir ) 

LlSEf TE. 

Et pourquoi fi long-tems , vous , me faire 
myftere 

D un fecret dont je dois être dépofitaire j 

J’ai voulu vous punir par un peu de fouci. 

Ifabelle n’a rien apperçu jufqu’ici. 
à part. haut. 

C’eft mentir. Mais gardez qu’elle ne voift 
foupçonne ; 

Car je doute en ce cas que fon cœur vous 
pardonne. 

.Vous ne fauriez penfer jufqu’oii va fa 
fierté. 

Dorante. 

Me voilà retombé dans nja perplexité. 
Théâtre & Poéjîis. F 
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Lisette. 

Elle vient. Effayez de lire dans fon ame j 

Et fur- tout avec foin cachez lui votre 
flâme ; 

Car vous ôtes perdu fi vous la laiflez voir. 

Dorante. 

Hclas ! tant de lenteur me met au défef- 
poir. 

^= = == = 31 #3 

SCENE V. 

Isabelle, Dorante, Lisette. 

Isabelle. 

_A.H! Dorante, bonjour. Quoi! tous 
deux tête-à-tête ! 

Eh mais !’ vous faifiez donc votre cour à 
Lifette j 

Elle eft vraiment gentille & de bon en-- 
tretien. 

D O R ANTE. 

Madame , il. me fuffit qu’elle vous appar- 
tient 

Pour rechercher en tout le bonheur de 
lui plaire. 
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Isabelle. 

Si c’eft-là votre objet , rien ne vous refte 
à faire , 

iCar Lifette s’attache à tous mes fentimens. 
Dorante. 

Ah ! Madame ! 

I S A B E L L I?. 

Oh ! fur- tout , quittons les complimens,' 
Et biffons aux amans ce vulgaire langage» 
La fincere amitié de fon froid étalage 
A toujours dédaigné le fade & vain fecours i 
On n’aime point afi'ez quand on le dit tou- 
jours. 

Dorante. 

Ah ! du moins une fois , heureux qui peut 
le dire. 

Lisette, bas. 

,Taifez-vOus donc , jafeur. 

Isabelle. 

J’oferois bien prédire 
Que , fur le tort touchant dont vous vous 
exprimez , 

Vous aimerez bientôt, fi déjà vous n’aimez» 
Dorante. 

Moi , Madame ? 

Isabelle. 

Oui, vous. 

F t 
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Dorante. 

Vous me raillez , fans doute.' 
Lisette, à part. 

Oh ! ma foi , pour le coup mon homme 
eft en déroute. 

Isabelle. 

Je crois lire en vos yeux des fymptomes 
d’amour. 

Dorante. 

( haut à Lifette avec affectation. ) 

Madame , en vérité Pour lui faire- ma 

cour , 

Faut-il en convenir î 

Lisette, bas. 

Bravo , prenez courage; 

Haut à Dorante. 

Mais il faut bien , Monfieur , aider au 
badinage. 

Isabelle. 

Point ici de détour : parlez-moi franche-, 
ment ; 

Seriez-vous amoureux ? 

Lisette, bas , vivement » 

Gardez de . . . .' 
Dorante. 

Non vraiment,' 
Madame , il me déplaît fort de vous con- 
tredire. 
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Isabelle. 

Sur ce ton pôfitif , je n’ai plus rien à dire ; 
Vous ne voudriez pas , je crois , m’en 
impofer. 

Dorante. 

•Taimerois mieux mourir que de vous 
abufer. 

Lisette, bas. 

Il ment, ma foi , fort bien ; j’en fuis affez 
contente, 

Isabelle. 

Ainfi donc, votre cœur qu’aucun objet 
ne tente , 

Les a tous dédaignés , & jufques aujour- 
d’hui 

N’en a point rencontré qui fut digne de lui. 

Dorante, à part. 

Ciel ! fe vit-on jamais en pareille détrefTe ! 

Lisette. 

Madame, il n’ofe pas, par pure politeffe 
Donner à ce difcours fon approbation ; 
Mais je fais que l’amour efi fon averfion. J 
Bas à Dçrante. Il faut ici du cœur, 
Isabelle. 

Eh bien , j’en fuis charmée. 
Voilà notre amitié pour jamais confirmée , 
Si ne fentant, du moins , nul penchant à 
l’amour , F 3 
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Vous y voulez pour moi renoncer fan? 
retour. 

Lisette. 

Pour vous plaire, Madame, il n’eft rien 
qu’il ne faffe. 

Isabelle. 

Vous répondez pour lui ? c’eft de mau» 
* vaife grâce. 

Dorants. 

Hélas ! j’approuve tout ; dittez vos vo-; 
lontés. 

Tous vos ordres par moi feront exécutés.' 

Isabelle. 

Ce ne font point des loix , Dorante , que 
j’impofe , 

Et fi vous répugnez à ce que je propofe , 

Nous pouvons des ce jour nous quitter 
bons amis. 

Dorante. 

Ab ! mon goût à vos vœux fera toujours 
fournis. i 

Isabelle. 

Vous êtes complaifant; je veux être in-» 
diligente , 

Et pour vous en donner une preuve évi- 
dente , 

Je déclare à préfent qu’un fçul jour, un 

objet 
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Doivent borner le vœu qu’ici vous avez 
fait. 

Tenez pour ce jour feul votre cœur en 
défenfe ; 

Evitez de l’amour jufques à l’apparence ; 

Envers un feul objet que je vous nom- 
merai ; 

Refiliez aujourd’hui , demain je vous ferai 

Un don 

D O R A N T E , vivement. 

A mon choix ? 

IS ABELLE. 

Soit , il faut vous fatisfaire ; 

Et je vous taillerai régler votre falaire. 

Je n’en excepte rien que les loix de l’hon- 
neur , 

Je voudrois que le prix fut digne du vain- 
queur. 

Dorante. 

Dieux ! quels légers travaux pour tant de 
récompenfe ! 

Isabelle. 

Oui, mais fi vous manquez un moment 
de prudence , 

Le moindre aéle d’amour , un foupir , un 
regard , 

Un trait de jaloufie , enfin , de votre part, 

*4 
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Vous privent à l’inftant du droit que jç 
vous laifle : 

Je punirai fur moi votre propre foiblefle , 
En vous voyant alors pour la derniere fois. 
Telles font du pari les immuables loix. 
Dorante. 

Ah ! que vous m’épargnez de mortelles 
alarmes ! 

Mais quel eft donc enfin cet objet plein 
de charmes 

Dont les attraits pour moi font tant à re- 
douter ? 

Isabelle. 

Votre cœur aifément pourra les rebuter ; 
Ne craignez rien. 

Dorante. 

Et c’eft ? 

Isabelle. ». 

C’eft moi. 

Dorante. 

Vous ? 

Isabelle. 

Oui , moi-même. 
Dorante. 
Qu’entends-je ? 

Isabelle. 

D’où vous vient cette furprife extrême’? 
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Si le combat avoit moins de facilité 

Le prix ne vaudroit pas ce qu’il auroit 
coûté. 

Lisette. 

Mais regardez -le donc; fa figure efl à 
peindre ! 

Dora N T E , à part. 

Non; je n’en reviens pas. Mais il faut me 
contraindre. ' 

Cherchons en cet inftant à remettre mes 
fens. 

Mon cœur contre foi-même a lutté trop 
long-tems ; 

Il faut un peu de treve à cet excès de 
peine. 

La cruelle a trop vu le penchant qui m’en- 
traîne , 

Et je ne fais prévoir , à force d’y penfer. 

Si l’on veut me punir ou me récompenfer. 
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SCENE VI. 


Isabelle, Lisette. 
Lisette. 

D E ce pauvre garçon le fort me tou- 
che famé. 

Vous vous plaifez par trop à maltraiter fa 
flâme , 

Et vous le puniffez de fa fidélité. 

Isabelle. 

Va , Lifette ; il n’a rien qu’il n’ait bien mé- 
rité. 

Quoi ! pendant fi long-tems il m’aura pu 
féduire ? 

Dans fes piégés adroits il m’aura fu con- 
duire > 

Il aura , fous le nom d’une douce amitié.....' 

Lisette. 

Fait profpérer l’amour ? 

Isabelle. 

Et j’en aurois pitié ? 

Il faut que ces trompeurs trouvent dans 
nos caprices 
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Le jufte châtiment de tous leurs artifices. 

Tandis qu’ils font amans , ils dépendent de 
nous ; 

Leur tour ne vient que trop fi-tôt qu’ils 
font Epoux ! 

Lisette. 

Ce font bien , il eft vrai , les plus francs 
hypocrites ! 

Ils vous favent long-tems faire les chate- 
mites : 

Et puis gare la griffe ; oh î d’avance auprès 
d’eux 

Prenons notre revanche. 

Isabelle. 

en fol-même. Oui, le tour eft heureux. 
à Lifette. 

Je médite à Dorante une allez bonne piece 

Où nous aurons befoin de toute ton 
adreffe. 

Vaîere en peu de jours doit venir de 
Paris ? 

Lisette. 

Il arrive aujourd’hui , Dorante en a l’avis . 1 

Isabelle. 

Tant mieux , à mon projet cela vient à 

merveilles. 


# 
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Lisette. 

Or expliquez - nous donc la rufe fans pa- 
reilles. 

Isabelle. 

Valere & ma Coufine unis d’un même 
amour 

Doivent fe marier peut-être dès ce jour.' 

Je veux de mon deffein la faire confi- 
dente. 

Lisette. 

Que ferez - vous , hélas ! de la pauvre. 
Eliante ? 

Elle gâtera tout. Avez-vous oublié 

Qu’elle eft la bonté même , & que peu 
délié 

Son e/prit n’eft pas fait pour le moindre 
artifice , 

Et moins encor fon cœur pour la moindre 
malice ? 

Isabelle. 

Tu dis fort bien, vraiment; mais pour- 
tant mon projet 

Demanderoit attends mais oui ; 

voilà le fait. 

Nous pouvons aifément la tromper elle- 
même ; 


♦ 
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Cela n’en fait que mieux pour notre ftra- 
tagême. 

. Lisette. 

Mais fi Dorante, enfin , par l’amour em- 
porté , 

Tombe dans quelque piege oii vous l’aurez 
jette , 

Vous ne poufferez pas, du moins, la rail- 
lerie 

Plus loin que ne permet une plaifanterie ? 
Isabelle. 

Qu’appelles-tu, plus loin , Ce font ici des 
jeux , 

Mais dont l’événement doit être férieux. 

Si Dorante vainqueur & fi Dorante 
m’aime 

Qu’il demande ma main , il l’a dès l’inftant 
même : 

Mais fi fon foible cœur ne peut exécuter 

La loi que par ma bouche il s’eft laiffé 
difter ; 

Si fon étourderie un peu trop loin l’en- 
traîne , 

Un éternel adieu va devenir la peine 

Dont je me vengerai de fa fédu&ion. 

Et dont je punirai fon indifcrétion. 
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Lisette. 

Mais s’il ne commettent qu’une faute lé- 
gère 

Pour qui la moindre peine eft encor trop 
févere ? 

Isabelle. 

D’abord , à fes dépens nous nous amufe- 
rons , 

Puis nous verrons après ce que nous en 
ferons. 



ACTE SECOND. 
m u — 

SCENE PREMIERE. 
Isabelle, Lisette- 
Lisette. 

O U i tout a réulïi , Madame , par mer- 
veilles. 

Eliante écoutoit de toutes fes oreilles f 
Et fur nos propos feints , dans fa vaine' 
terreur 


Digitized by Google 


Téméraire: 95 

Nous donne bien , je penfe , au Diable de 
bon cœur. 

Isabelle. 

EHe croit tout de bon que j’eh veux à 
Valere ? 

Lisette. 

Et que trouvez-vous là que de fort ordi- 
naire > 

D’une amie en fecret s’approprier l’amant. 

Dame ! attrape qui peut. 

Isabelle. 

Ah! très-afiurément 

Ce procédé va mal avec mon caraûere. 

D’ailleurs 

Lisette. 

Vous n’aimez point l’amant qui 
fait lui plaire , 

Et la vertu vous dit de lui laiffer fon bien; 

Ah ! qu’on eft généreux quand il n’en 
coûte rien ! 

Isabelle. 

Non , quand je l’aimerois je ne fuis pas 
capable. . . . 

Lisette. 

Mais croyez -vous au fond detre bien 
moins coupable } 


96 L’ Engagement 
Isabelle. 


Le tour , je te l’avoue , eft malin. 


Mais 


Lisette. 

Très-malin.' 

Isabelle. 

Lisette. 


. Les frais en font faits , il faut en voir 
la fin , 

N’efl-ce pas ? 

Isabelle. 

Oui, je vais faire la fauffe lettre. 
À Valere feignant de la vouloir remettre 
Tu tâcheras tantôt , mais très-adroitement. 
Qu’elle parvienne aux mains de Dorante. 
Lisette. 

Oh ! vraiment 

Carlin eft fi nigaud que 

Isabelle. 

Le voici lui-même. 
Rentrons. Il vient à point pour notre ftra- 
tagême. 


SCENE II. 
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SCENE IL- 
Carlin. 

1 ''S /' A L f. R e eft arrivé , moi j’accours à 

l’infîant ; 

Et voilà la façon dont Dorante m’attend. 
Où diable le chercher? Hom, qu’ii m’en 
doit de belles ! 

0 On dit qu’au dieu Mercure on a donné des 
ailes : 

Il en faut en effet pour fervir un amant , 
S’il ne nourrit fon monde afîez légèrement 
Pour compenfer cela. Quelle maudite vie 
Que d’être affujettis à tant de fantaifies ! i 
Parbleu! Ces maîtres -là font de plaifans 
fujets ! 

Ils prennent , par ma foi , leurs gens pour 
leurs valets J 

i 


Théâtre & Poéjies. Q] 


/ 
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•SCENE III. 

E l 1 a n t e , Carlin. 

El ian t e. 

ï E L que viens-je d’enîendre ! & qui 
voudra le croire ? 

Inventa-t-on jamais perfidie aufli noire î 

Carlin. * 

Eîiante paroxt ; elle a les yeux en pleurs! 

A qui diable en a-t-elle ? 

E L I A N T E. 

A de telles noirceurs 
Qui pourroit reconno'itre Ifabelle & Va- 
lere ? 

Carlin. 

Ceci couvre à coup fur quelque nouveau, 
myftere. 

E L I A N T E. 

Ah! Carlin, qu’à propos je te rencontre 
ici I 

' Carlin. 

Et moi , très-à-propos je vous y trouve 
aufli , 


% 

Digitized by Google 


Téméraire. 99 

Madame , lï je puis vous y marquer mon 
zele. 

E L I A N T E. 

Cours appéller Dorante & dis-lui qu’lia- 
belle , * 

Lifette, & fon ami nous trahirent tous 
• trois. 

Carlin. 

Je le cherche moi-même , & déjà par deux 
fois 

J ai couru jufqu’ici pour lui pouvoir ap- 
prendre 

Que Valere au logis eft refié pour l’at- 
tendre. 

Eliante. 

Valere? Ah! le perfide! il méprâfe mon 
cœur, 

.Il époufe Iiabelle , & fa coupable ardeur 

A fon ami Dorante arrafchant la mairrefie , 

Outrage en même tems l’honneur &c la 
tendrefle. 

Carlin. 

Mais de qui tenez -vous un fi bizarre 
fait ? 

Il faut fe défier des rapports qu’on nous 
fait. 

G 2 
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E L I AN T E. 

J’en ai , pour mon malheur , la preuve trop 
certaine. 

J'étois par pur hazard dans la chambre pro- 
„ chaine ; 

Ifabelle & Lifette arrangeoient leur com- 
plot. 

A travers la cloifon , jufques au moindre . 
mot 

J’ai tout entendu. .... 

Carlin. 

Ma'SjC’eft de quoi me confondre! 
A cette preuve-là je n’ai rien à répondre. 
Que puis-je , cependant, famé pour vous 
fervir ■> 

E L I A N T E. 

Lifette en peu d’inftans lïirement doit fortir 
Pour porter à Valere elle-même une lettre 

Ou’Ifabelle en fes mains tantôt a dû re- 

# 

mettre. 

Tâche de la furprendrc , ouvre-la , porte-la 
Sur-le-champ à Dorante ; il pourra voir 
par-là 

De tout leur noir complot la trame cri- 
minelle , 

Qu’il tâche à prévenir cette injure cruelle * 
Mon outrage elf le lien. 
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Carlin. 

Madame , la douleur . 

Que je reffens pour vous dans le fond de 
mon cœur. . 

Allume dans mon ame .... une telle ca- 
lere 

Que mon efprit .... ne peut .... fi je 
tenois Valere 

Suffit. . . . . je ne dis rien Mais , ou 

nous ne pourrons , 

Madame , vous fervir ou nous vous 

fervirons. 

Eli ante. 

De mon jiifre retour tu peux tout te pro- 
mettre. 

Lifette va venir : fcuvicns-toi de la lettre. 

Un autre procédé feroit plus généreux , 

Mais contre les trompeurs on peut agir » 
comme eux. 

Faute d’autre moyen pour le faire con- 
noître , 

C’eft en le trahiflant qu’il faut punir un 
traître. 


G 5 


Digitizèd by Google 



ioi L’ Engagement 


SCENE IV. 

Carlin. 

^Ouviens-toi ! C’eft bien dit : mais 
pour exécuter 

Le vol qu’elle demande , il y faut méditer. 

Lifctte n’cfl pas grue , & le diable m’em- 
porte 

Si l’on prend ce qu’elle a que de la bonne 
iorte. 

Je n’y vois qu’embarras. Examinons pour- 
tant 

Si l'on ne pourroit point Le cas eft 

important ; 

Mais il s'agit ici de ne point nous com- 
mettre , 

Car mon dos C’eft Lifette , & j’ap- 

perçois la lettre. 

Eliante , ma foi , ne s’eft trompée en rien* 
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SCENE V. 






Carlin j Lisette avet une Lettre dans 

le fein. 

Lisette, à part. 

Vo i LÀ déjà mon drôle aux aguets; 
tout va bien. 

- Carlin. 

A part. Hazardons l’aventure. Haut. Et 
comment va , Lifette } 
Lisette. 

Je ne te voyois pas ; on diroit qu’en ve- 
dette 

Quelqu’un t’auroit rnis-là pour détrouffer 
les gens. 

Carlin. 

Mais, j’aimerois allez à piller les palians 
Qui te rcdembleroient. 

Lisette. 

AulTi peu redoutables ? 

Carlin. 

Non , des gens qui feroient autant que toi 
volab’es. 

G 4 
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Lisette. 

Que leur volcrois-tu , pauvre enfant, je 
n’ai rien ? 

Carlin. 

Carlin de ces riens-là s’accommoderoitbien.' 

Par exemple , d’abord je tâcherois de pren- 
dre ejfayant d'efcamotcr la lettre. 

Lisette. 

Fort bien , mais de ma part tâchant de me 
défendre , 

Vous ne prendriez rien , du moins pour le 
moment. Elle met la Itttrc dans, la pocha 
de fon tablier du côte de Carlin. 

Carlin. 

Il faudroit donc tâcher de m’y prendre 
autrement. 

Qu’elt-ce que cette lettre ? oii vas-tu donc 
la mettre ? 

Lisette, feignant X être embarrajfée. 

Cette lettre , Carlin ? Eh ! mais , c’eft une' 
lettre 

Que je mets dans ma poche. 

Carlin. 

Oh ! vraiment .’ je le vois. 

Mais voudrons -tu me dire à qui.,.. U 
tâche encore de prendre la lettre. 
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Lisette, mettant la lettre dans Vantrt 
poche oppofée à Caflin. 

Déjà deux fois 
Vous avez effayé de la prendre par rufe. 

Je voudrais bien favoir 

Carlin. 

Je te demande exeufe; 
Je dois à tes fecrets ne prendre aucune part. 
Je voulois feulement favoir fi par hazard 
Cette lettre n’efl point pour Valere ou 
Dorante. 

Lisette. 

Et fi c’étoit pour eux. . . . 

Carlin. 

D’abord , je me préfente J 
Ainfi que je ferois même en tout autre cas , 
Pour la porter moi-même & vous fauver 
des pas. 

Lisette. 

Elle eft pour d’autres gens. 

Carlin. 

Tu mens ; voyons la lettre.' 
Lisette. 

Et fi vous la donnant , je vous faifois pro- 
mettre 

Pe ne la point montrer , me le tiendriez- 
vous ? 
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Carlin. 

Oui, Lifettc , en honneur , j’en jure à tes 
genoux. 

Lisette. 

Vous m’apprenez comment il faudra me 
conduire : 

De ne ia point montrer on a fu me pre£ 
crire , 

.T’ai promis en honneur. 

Carlin. 

Oh ! c’eft un autre point : 

Ton honneur & le mien ne fe reffemblent 
point. 

Lisette. 

Ma foi. Monteur Carlin , j’en ferois trcs- 
fachée. 

Voyez l’impertinent. 

Carlin. 

Ah ! vous êtes cachée ! 

Je connois maintenant quel eft votre motif. 

Votre eforit en détours feroit moins in- 
ventif, 

i ' * 

Si la lettre touchoit un autre que vous- 
même ; 

Un traître de rival eft l’objet du ftrata- 
gôme, 
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Et j’ai, pour mon malheur, trop fu le pé- 
nétrer , 

Par vos précautions pour ne la point mon- 
trer. 

Lisette. 

Il eft vrai; d’un rival devenue amoureufe. 

De vos foins déformais je fuis peu cu- 

rieufe. 

v 

Carlin, m déclamant. 

Oui , perfide , je vois que vous me tra- 
hirez. 

Sans retour pour mes foins , pour mes tra- 
vaux pafles. 

Quand je vous promenois par toutes les 
guinguettes , 

Lorfque je vous auiois à plilïer vos cor- 
nettes , 

Quand je vous fai fois voir la foire ou 
l'Opcra , 

Toujours, me difiez-vous, notre amour 
durera. 

Mais déjà d’autres feux ont chaffé de ton ame 

Le charmant fouvenir de ton ancienne 
flâme. 

Je fens que le regret m’accable de vapeurs; 

Barbare , ç’en eft fait , c’efl pour toi que 
je meurs. 
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Lisette. 

Non, je t’aime toujours; mais il tombé 
en foiblefle. 

Pendant que. Lifette le fondent & lui fait 
fndrfon façon , Carlin lui vole lu lettre . 
Pourquoi vouloir aulîï lui cacher ma ten- 
drefîe ? 

C'eft moi qui l’aflaffine. Eh ! vite mon 
flacon ; 

Sens , fens , mon pauvre enfant, à part. Ah l 

le ru fo frioon ! 

1 

Haut. Comment te trouves-tu ? 

Carlin. 

Je reviens à la vie; 
Lisette. 

De la mienne bientôt ta mort feroit fuivie.' 
Carlin. 

Ta divine liqueur m^ tout réconforté. • 

' Lisette , à part. 

C.’eft ma lettre, coquin, qui t’a reflufeité. 
Haut. Avec toi cependant, trop long-tems 
je m’amufe ; 

Il faudra que je rêve à trouver quelque 
exeufe , 

Lt déjà je devrois être ici de retour. 
Adieu , mon cher Carlin. 


J 
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Carlin. 

Tu t’en vas , mon amour ? 

Raffure-moi , du moins , fur ta perfévé- 
rance. 

Lisette. 

Et quoi ! peux- tu douter de toute ma 
confiance ? 

A part. Il croit m’avoir dupée , & rit de 
mes propos ; 

Avec tout leur efprit les hommes font 
des fots. 

T T - 

SCENE VI. 

Carlin. 

A la fin je triomphe Sc voici ma con- 
quête. 

Ce n’eft pas tout ; il faut encor un coup 
de tête : 

Car , à Dorants ainfi fi je vais la porter , 

Il la rend aufii-tôt fans la décacheter , 

La chofe eft immanquable : & cependant 
Valere 

.Vous lui foufile Ifabelle, 8z fous mon mi« 
niflere 
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J e verrai fes appas , je verrai fes écus 
Paffer en d’autres mains & mes projets 
perdus ! 

Il faut ouvrir la lettre Eh ! oui $ mais 

fi je l’ouvre , 

Et par quelque malheur que mon vol fe 
découvre , 

Yalere pourroit bien .... la pelle foit du 
fot ! 

Qui diable le faura ? moi , je n’en dirai mot. 
Lifette aura fur moi quelque foupçon 
peut-être : 

Et&cn, nous mentirons. .. . Allons, ier- 
vons mon maître, 

Et contentons fur-tout ma curiclite. 

La cire ne tient point ‘ tout efl déjà faute . 
Tant mieux : la refermer fera choie facile. . . 

Il lit cri parcourant. 

Diable ! voyons ceci. 

11 lit. 

Je vous préviens par cette lettre , mon 
cher Valere , Juppofant que vous arriverez 
aujourd'hui , comme nous en Jouîmes con- 
venus. Dorante ejl notre dupe plus que ja- 
mais : il ejl toujours perjuadè que J ejl a 
Eliante que vous en voule^ , & j'ai imagine 
là-dejfus un Jlratagéme ajfc^pla 'fant , pont 
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nous amufcr à fes dépens & V empêcher de 
troubler notre mariage : j'ai fait avec lui 
une ejpece de pari , par lequel il s ejl engagé 
à ne me donner d'ici à demain aucune mar- 
que d'amour ni de jaloujie , fous peine de * 
ne me voir jamais. Pour le féduire plus 
furement , je l'accablerai de tendreffes ou- 
trées , que vous ne deve^ prendre à fon égard 
que pour ce qu'elles valent ; s'il manque à 
fon engagement , il m'autorife à rompre avec 
lui fans détour ; & s'il Colfene , il nous 
délivre de fes importunités jufqu'à la coti- 
clufion de l'affaire. Adieu ; . le Notaire cjl 
déjà mandé ; tout ejl prêt pour l'heure mar- 
quée , & je puis être à vous dés ce foir. 

ISABELLE. 

| 

Tubleu , le joli ftyle 1 
Après de pareils tours on ne dit rien , finon 
Qu’il faut pour les trouver être femme ou 
démon. 

•Oh ! que voici de quoi bien réjouir mon 
maître ! 

Quelqu’un vient : c’eft lui-même. 

V 
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SCENE VII. 


Dorante, Carlin. 
Dorante. 

O U te tiens-tu donc , traître ? 

* Je te cherche par-tout. 

Carlin. 

Moi , je vous cherche aufli ; 
Ne m’avez-vous pas dit de revenir ici i 
Dorante. 

Mais pourquoi fi long-tems 

Carlin. 

Donnez-vous patience. 
Si vous montrez en tout la meme pétulance 
Nous allons voir beau jeu. 

D O R ANTE. 

Qu’eft-ce que ce difcours ? 
Carlin. 

Ce n’eft rien ; feulement à vos tendres, 
amours 

11 faudra dire adieu. 

Dorante. 

Quelle fotte nouvelle 

Viens-tu 

Carlin. 
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- .Carlin. " 

Point de courroux : Je fais bien 
qu’lfabelle 

ï)ans le fond de fon cœur vous aime uni- 
quement ; 

Mais , pour nourrir toujours un fi doux 
fentiment , 

Voyez comme de vous elle parle à Valere, 
Dorante. 

L’écriture, en effet, eft de fon cara&ere, 
II lit la lettre. 

Que vois-je ? malheureux ! d’oii te vient 
ce billet ? 

Carlin. 

Allez-vous foupçonner que c’eft moi quî 
l’ai fait ? 

Dorante. 

D’oïi te vient-il, te dis-je? 

Carlin. 

A la chere Suivante 
Je l’ai furpris tantôt par ordre d’Eliante. 

Dorante. 

D’Eliante 1 Comment ? 

Carlin. 

Elle avoit découvert 
Toute la trahifon qu’arrangeoient de con-. 
cert 

Théâtre & Poéjîes. H 
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ïfabelle & Lifette , & , pour vous en in£ 
truire , 

Jufqu’en ce veftibule a couru me le dire. 
La pauvre enfant pleuroit. 

Dorante. 

Ah ! je fuis confondu 1 
Aveuglé que j’étois ! comment n’ai-je pas dù 
Dans leurs airs affe&és voir leur intelli- 
gence ? 

On abufe aifément un cœur fans défiance. 
Ils fe rioient ainfi de ma fimplicité ! 
Carlin. 

Pour moi , depuis long-tems je m’en étois 
douté. 

Continuellement on les trouvoit enfemble» 
Dorante. 

Ils fe voyoient fort peu devant moi , ce 
me femble. 

Carlin. 

Oui , c’étoit juftement pour mieux cacher 
leur jeu : 

Mais leurs regards 

Dorante. 

Non pas ; ils fe regardoient peu 
Par affettation. 

Carlin. 

Parbleu ! voilà 1 affaire» 
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Dorante. 

Chez moi-même à Pinftant ayant trouvé 
Valere , 

J’aurois dû voir au ton dont parlait dé 
leurs nœuds 

D’EUante avec art il faifoit l'amoureux , 

Que l’ingrat ne chcrchoit qu’à me donner 
le change. 

Carlin. 

Jamais crédulité fut-elle plus étrange ? 

Mais que fert le regret , & qu’y faire j 
après tout ? 

Dorante. 

Pvien ; je veux feulement favoir fi juf- 
qu’au bout 

Ils oferont porter leur lâche ftratagcme. 

Carlin. 

Quoi ! vous prétendez donc être témoin 
vous-même ...... 

Dorante. 

Je veux voir Ifabelle , & feignant d’ignorer 

Le prix qu’à ma tendreflfe elle a fu préparer ; 

Pour la mieux détefter je prétends me con- 
traindre 

Et fur fon propre exemple apprendre l’art 
de feindre. 

,Toi, va tout préparer pour partir dès ce foir. 

Hz 
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Car lin va & rc.i.nt. 

Peut-être 

D O AKTE. 

Quoi ? 

Carlin. 

^ J’y cours. 

Dorante. 

Je fuis au défefpoil'.' 

Elle vient. A fes yeux déguif ns ma col re. , 
Qu’elle eft charmante ! Hélas ! comment fe 
peut-il faire 

Qu’un efprit aufîi noir anime tant d’attraits ? _ 

SCENE VIII. 

Isabelle, Dorante. 
Isabelle. 

13 O r an TE, il n’eft plus tems d’af- 

feêler déformais 

Sur mes vrais fentimens un fecret inutile. 
Quand la chofe nous touche on voit la 
moins habile 

A l’erreur qu’elle feint fe livrer rarement. 

Je prétends avec vous agir plus franche- 
ment. 
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Je vous aime , Dorante , & ma flâme fîncere 
Quittant ces vains dehors d’une fageflç 
auftere 

Dont le fafle fert mal ;\ déguifer le cœur. 
Veut bien à vos regards dévoiler Ton ardeur. 
Après avoir long-tems vanté l’indifFércnce , 
Après avoir fouftertun an de violence. 
Vous ne fentez que trop qu’il n’en coûte 
pas peu 

Quand on fe voit réduite à faire un tel aveu. 

Dorante. 

Il faut en convenir; je n’avois pas l’audace 
De m’attendre. Madame, à cet excès de 
grâce. 

Cet aveu me confond & je ne puis douter 
Combien, en le faifant, il a dû vous coûter. 

Isabelle. 

Votre difcrétion , vos feux , votre conf- 
v * tance , 

Ne méritoient pas moins que cette récom- 
penfe ; 

C’eft au plus tendre amour , à l’amour 
éprouvé , 

Qu’il faut rendre l’efpoir dont je l’avois 
privé. 

Plus vous auriez d’ardeur, plus, craignant 
ma colere , 

H3 
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Vous vous attacheriez à ne pas me déplaire i 

Et mon exemple feul a pu vous difpenfer 

De me cacher un feu qui devoit m’offenfer,. 

Mais quand à vos regards toute ma flâme 
éclate 

Sur vos vrais fentimens peut-être je me 
flatte , 

Et je ne les vois point ici fe déclarer , 

Tels qu’après cet aveu j’aurois pu l’cfpérer, 
Dorante. 

Madame , pardonnez au trouble qui me 
gêne, 

Mon bonheur eft trop grand pour le croire 
fans peine. 

Quand je fonge quel prix vous m’avez def- 
tiné , 

De vos rares bontés je me fens étonné. 

Mais moins à ces bontés j’avois droit de 
prétendre , 

Plus au retour trop dû vous devez vous 
attendre. 

Croyez , fous ces dehors de la tranquillité , 

Que le fond de mon cœur n’eft pas moins; 
agité. 

Isabelle. 

Non , je ne trouve point que votre air foit 
tranquille , 

( 
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Mais il femble annoncer plus de torrens 
de bile , 

Que de tranfports d’amour : je ne crois 
pas pourtant , 

Que mon difcours , pour vous , ait eu rien 
d’infultant , 

Et, fans trop me flatter, d’autres à votre 
place 

L’auroient pu recevoir d’un peu meilleure 
grâce. 

Dorante. 

A d’autres , en effet , il eût convenu mieux'. 

Avec autant de goût on a de meilleurs 
yeux , 

Et je ne trouve point , fans doute , en mon 
mérite 

De quoi juftifier ici votre conduite : 

Mais, je vois qu’avec moi vous voulez 
plaifanter ; 

C’eft à moi de favoir. Madame, m’y prêter. 

Isabelle. 

Dorante , c’eft pouffer bien loin la mo- 
deftie : 

Ceci n’a point trop l’air d’une plaifanterie , 

Il nous en coûte affez en déclarant nos 
feux , 

Pour ne pas faire un j eu de femblabîes aveux- 

H 4 
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Mais , je crois pénétrer le fecret de votre 
ame ; 

Vous craignez que , cherchant à tromper 
votre fîâme , 

Je ne veuille abufer du défi de tantôt 

Pour tâcher aujourd’hui de vous prendre 
en défaut. 

Je ne vous cache point qu’il me paroît 
étrange 

Qu’avec autant d’efprit on prenne ainfi le 
change : 

Penfez-vous que des feux qu’allument nos 
attraits 

Nous redoutions fi fort les tranfports in- 
difcrets , 

Et qu’un amour ardent jufqu’à l’extrava- 
gance , 

Ne nous flatte pas mieux qu’un excès de 
prudence ? 

Croyez , fi votre fort dépendoit du pari 

Que c’eft de le gagner que vous feriez 
puni. 

Dorante. 

Madame , vous jouez fort bien la Co- 
médie ; 

Votre talent m’étonne , il me fait même 
envie ? 
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Et , pour lavoir répondre à des difcours 
fi doux , 

Je voudrois en cet art exceller comme 
vous : 

Mais, pour vouloir trop loin pouffer le 

badinage , 

Je pourrois à la fin manquer mon per- 
fonnage , 

Et reprenant , peut - être , un ton trop 

férieux. 

Isabelle. 

A la plaifanterie , il n’en feroit que 
mieux. 

Tout de bon, je ne fais où de cette bou- 
- tade , 

Votre efprit a pêché la grotefque incar- 
tade. 

Je m’en amuferois beaucoup en d’autres 
tems. 

Je ne veux point ici vous gêner plus long- 
tems. 

Si vous prenez ce ton par pure gentilleffe, 
Vous pourriez l’affortir avec la poîiteffe : 
Si vos mépris pour moi veulent fe figna- 

ler ’ . 

J1 faudra bien chercher de quoi m’en con- 
foîer, 
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D O R A N T E , en fureur. 

Ah ! per 

Isabelle , l'interrompant vivement . 
Quoi ? 

DORANTE, faifant effort pour fe 
calmer. 

Je me tais. 

Isabelle, à part. 

De peur d’étourderie^ 
Allons faire en fecret veiller fur fa furie. 
Dans fes emportemens je vois tout fon 
amour 

Je crains bien à la fin de l’aimer à mon 
tour. Elle fort en faifant d'un air poli , 
mais railleur , une révérence à Dorante . 

& 

SCENE IX. 
Dorante. 

M E fuis-je affez long-tems contraint 
en fa préfence ? 

Ai-je montré près d’elle affez de patience? 
Ai-je affez obfervé fes perfides noirceurs? 
Suis-je afl'ez poignardé de fes faillies dou- 
ceurs ? 
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Douceurs pleines de fiel , d’amertume 6z 
de larmes , 

Grands Dieux ! que pour mon cœur vous 
eufliez eu de charmes , 

Si fa bouche , parlant avec fincérité 

N’eût pas au fond du fien trahi la vérité ! 

J’en ai trop enduré , je devois la con- 
fondre ; 

A cette lettre , enfin , qu’eût - elle ofé 
répondre ? 

Je devois à mes yeux un peu l’humilier; 

Je devois. . . . mais plutôt , fongeons à 
l’oublier. 

Fuyons , éloignons - nous de ce féjour 
funefte ; 

Achevons d’étouffer un feu que je déteffe. 

Mais ne partons qu’après avoir tiré raifoa 

Du perfide Valere & de fa trahifon. 


ii4 L’ Engagement 

rl T " ^-nm r ">rrrirrn^8 

-sær -- 1 

ACTE TROISIEME. 
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SCENE PREMIERE. 
Lisette, Dorante, Valere. 
Lisette. 

U e vous êtes tous deux ardens à la . 
colere ? 

Sans moi , vous alliez faire une fort belle 
affaire ! 

Voilà mes bons amis fi prompts à s’en-, 
gager : 

Ils font encore plus prompts, fouvent, à 
1 s’égorger. 

Dorante. 

J’ai tort , mon cher Valere , & t’en demande 
excufe : 

Mais pouvois-je prévoir une fcmblable 
rufe î 

Qu’un cœur bien amoureux eft facile à 
duper l 
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Il n’en falloit pas tant , hélas ! pour me 
tromper. 

V A L E R E. 

Ami , je fuis charmé du bonheur de ta 
fîàme. 

11 manquoit à celui qui pénétré mon ame, 

De trouver dans ton cœur les mêmes fen- 
tïmens , 

Et de nous voir heureux tous deux en 
même tems. 

Lisette à Valcre. 

Vous pouvez en parler tout-à-fait à votre 
aife ; 

Mais pour Monfieur Dorante, il faut, ne 
lui déplaife , 

Qu’il nous faffe l’honneur de prendre fon 
congé. 

Dorante. 

Quoi! fonges-tu. . . . 

Lisette. 

C’efl: vous qui n’avez pas fongé 

A la loi qu’aujourd’hui vous preferit Ifa- 
belle. 

On peut fe battre , au fond , pour une ba- 
gatelle , 

Avec les gens qu’on croit qu’elle veut 
époufer : 
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M ais Ifabelle eft femme à s’en formalifen 
Elle va, par orgueil , metti'e en fa fantaifie,- 
Qu’un tel combat s’eft fait par pure jaloufiej 
Et fur de tels exploits , je vous laiffe à juger 
Quel prix à vos lauriers elle doit adjuger? 
Dorante. 

Lifette, ah! mon enfant, ferois-tu bien 
capable 

De trahir mon amour en me rendant cou-* 
pable ? 

Ta maîtrefle de tout fe rapporte à ta foi j 
Si tu veux me fauver cela dépend de toi.' 
Lisette. 

Point, je veux lui conter vos brillante» 
proueffes 

four vous faire ma cour. 

ê 

Dorante. 

Hélas ! de mes foibleffes 
Montre quelque pitié. 

Lisette. 

Très-noble Chevalier y 
Jamais un Paladin ne s’abaifle à prier : 
Tuer d’abord les gens c’eft la bonne ma- 
niéré. 

Valere. 

Peux - tu voir de fang - froid comme il lé' 
défefpere , 
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Ltfette ? Ah I fa douleur auroit dft- t’at- 
tendrir. 

Lisette. 

Si je lui dis un mot, ce mot pourra l’aigrir, 

Et contre moi, peut-être, il tirera l’épée. 
Dorante. 

J’avois compté fur toi , mon attente eli 
trompée ; 

Je n’ai plus qu’à mourir. 

Lisette. 

Oh ] le rare fecret l 

Mais 11 eft du vieux tems , j’en ai bien du 
regret, 

C’étoit un beau prétexte. 

V A L E R E. 

Eh ! ma pauvre Lifette! 

Laifle de ces propos l’inutile défaite : 

Sers - nous fi tu le peux , fi tu le veux du 
moins , 

Et compte que nos cœurs acquitteront tas 
foins. 

Dorante. 

Si tu rends de mes feux l’efpérance accom- 
plie 

Difpofe de mes biens, difpofe de ma vie j 

Cette bague d’abord..,.,. 
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LISETTE prenant la bague. 

Quelle nécefîité ? 

Je prétends vous fervir par générefité. 

Je veux vous protéger auprès de ma mai-' 
treffe ; 

Il faut qu’elle partage enfin votre tendreffe; 
Et voici mon projet. Prévoyant de vos 
coups , 

Elle m’avoit tantôt envoyé près de vous 
Pour empêcher le mal & ramener Valere , 
Afin qu’il ne vous pût éclaircir le myftere i 
Que fi je ne pouvois autrement tout parer. 
Elle m’avoit chargé de vous tout-déclarer. 
G’efi: donc ce que j’ai fait quand vous vou- 
liez vous battre , 

Et qu’il vous a fallu , Monfieur , tenir à 
quatre. 

Mais je devois de plus obferver avec foin' 
Les geftes , dits & faits dont je ferois té- 
moin , 

Pour voir fi vous étiez fidele à la gageure. 
Or , fi je tn’en tenois à la vérité pute , 
Vous fentez bien, je crois, que c’eft fait 
de vos feux : 

Il faudra donc mentir; mais pour la trom- 
per mieux 

Il me vient dans l’efprit une nouvelle idée..,- 

Dorante, 
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Téméraire. 
Dorante. 

<2u’eft-ce 

Val e re. 

Dis-nous un peu. . . ; 

Lisette. 

Je fuis perfuadée. . 71 
fi. . . . fi-fait. . . je crois. . . ma 
foi , je n’y fuis plus. 

Dorante. 

Morbleu ! 

Lisette. 

Mais à quoi bon tant de foins 
fuperflus ? 

L’idée cfb toute fimple ; écoutez - bien i 
Dorante : 

Sur ce que je dirai , bientôt impatiente 
Ifabelle chez vous va vous faire appeller £ 
Venez ; mais comme fi j’avois fu vous céler 
Le projet qu’au jour d’hui fur vous elle mé- 
dite , 

Vous viendrez fur le pied d’une fimple: * 
vifite , 

Approuvant froidement tqut ce qu’elle 
dira , 

Ne contredifant rien de ce qu’elle voudra,’ 
£e foir un feint contrat pour elle & pour 
Valere 

yhéatre & Poéjies, I 
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Vous fera propofé pour vous mettre en 
colere ; 

Signez - le fans façon ; vous pouvez être 
fur 

D’y voir par- tout du blanc pour le nom 
du futur. 

Si vous vous tirez bien de votre petit 
rôle , 

Ifâbelle , obligée à tenir fa parole , 

Vous cede le pari , peut-être dès ce foir , 

Et le prix , par la loi , refte en votre 
pouvoir. 

Dorante. 

Dieux ! quel efpoir flatteur fuccede à ma 
fouffrance ! 

Mais n’abufes-tu point ma crédule efpé- 
rance ? 

Puis-je compter fur toi ? 

Lisette. 

Le compliment eft doux \ 
» Vous me payez ainfi de ma bonté pour 
vous ? 

V A L E R E. 

11 efl: fort queftion de te mettre en colere \ 

Songe à bien accomplir ton projet falu^ 
taire , 

Et loin de t’irriter contre ce pauvre amant, 
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Connois à fes terreurs l’excès de fon tour- 
ment. 

Mais je brûle d’ardeur de revoir Eliantej 

Ne puis -je pas entrer? Mon ame impa- 
tiente. . . . 

Lisette. 

Que les amans l'ont vifs 1 Oui , venez avec 
moi. 

A Dorante. Vous, de votre bonheur fiez- 
vous à ma foi , 

Et retournez chez vous attendre des noü- 

• velles. 

, j - - ^ = ^ 0 »== -. .-- -= 3 » 

SCENE II. 

Dorante; 

J E verrois terminer tant de peines 
cruelles ! 

Je pourrois voir enfin mon amour cou- 
ronné ! 

Dieux ! à tant de plaifirs ferois-je deftiné ? 

Je fens que les dangers ont irrité ma 
flâme ; 

Avec moins de fureur elle brûloit mon 
ame j 

I 2 
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Quand je me figurois par trop de vanité 

Tenir déjà le prix dont je m’étois flatté. 

Quelqu’un vient. Evitons de me laiffer 
connoître. 

Avant le tems prefcrit je ne dois point 
paroître. 

Hélas ! mon foible cœur ne peut fe raf- 
furcr , 

Et je crains encor plus que je n’ofe ef- 
pérer. 

SCENE III. 

Elianle, Valere. 

E L I A N T E. 

O U 1 , Valere , déjà de tout je fuis 
inftruite , 

Avec beaucoup d’adreffe elles m’ayoient 
féduite , 

Par un entretien feint entre elles concerté; 

Et que , fans m’en douter , j’avois trop 
écouté. 

Valere. 

Eh ! quoi , belle Eliante , avez-vous donc 
pu croire 
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Que Valere à ce point ennemi de fa gloire. 

De fon bonheur , fur-tout, cherchât en 
d’autres nœuds 

Le prix dont vos bontés avoient flatté fes 
vœux ? 

Ah ! que vous avez mal jugé de ma ten- 
dreffe ! 

E L I A N T E. 

Je. conviens avec vous de toute ma foi- 
bleffe. 

Mais que j’ai bien payé trop de crédulité ! 

Que ri’avez-vous pu voir ce qu’il m’en a 
coûté ! 

Ifabelle , à la fin , par mes pleurs attendrie 

A , par un franc aveu , calmé ma jaloufie : 

Mais cet aveu , pourtant en exigeant de 
moi , 

Que fur un tel fecret je donnaffe ma foi , 

Que Dorante par moi n’en auroit nul indice. 

A mon amour pour vous j’ai fait ce fa- 
crifîce : 

Mais il m’en coûte fort pour le tromper 
ainfi. 

V A L E R E. 

Dorante eft comme vous inflruit de tout 
ceci. 

Gardez votre fecret en affectant de feindre, 

I 3 , 
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Ifabelîe bientôt lafle de fe contraindre , 

Suivant notre projet peut-être dès ce jour 

Tombe en fon propre piege & fe rend à 
l’amour. 

ty'i .. 

SCENE IV. 

■ 

Isabelle, Eliante, Valere. 

& Lisette un peu après. 

Isabelle en foi-même. 

C E fang-froid de Dorante & me pique 
& m’outrage. 

Il -m’aime donc bien peu , s’il n’a pas le 
courage 

De rechercher du moins un eclaircifle- 
ment ! 

Lisette arrivant. 

Dorante va venir , Madame , en un mo- 
ment. 

J’ai fait en même tems appeller le Notaire. 
Isabelle. 

Mais il nous faut encor le fecours de Va.- 
lere : 

Je crois qu'il voudra bien nous fervir au- 
jourd’hui. 


\ 
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J’ai bonne caution qui me répond de lui. 
V A L E R E. 

Si mon zele fuffit & mon refpeét extrême, 
Vous pourriez bien, Madame, en répon- 
dre vous * même. 

Isabelle. 

J’ai befoin d’un mari feulement pour ce 
foir , 

Voudriez-vous bien l’être ? 

E L I A N T E. 

Eh! mais! il faudra voir. 
Comment ! il vous faut donc des cautions , 
Coufine , 

Pour plaiger vos maris ? 

L I S E T TE. 

Oh ! oui ; car pour la mine , 
Elle trompe fouvent. 

Isabelle à VaUre , 

Et bien , qu’en dites-vous ? 
Valere. 

On ne refiife pas , Madame , un fort fi 
doux ; ^ 

Mais d’un terme trop court 

Isabelle. 

Il eft bon de vous dire , 
Au refte , que ceci n’efi qu’un hymen pour 
rire, 

14 
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Lisette. 

Dorante eft là ; fans moi , vous alliez tout 
gâter. 

Isabelle. 

J’efpere que fon cœur ne pourra réfifter 

Au trait que je lui garde. 

' ===^0» — s — a gg 

SCENE V. 

Isabelle, Dorante, Eli an te, 
V a l e r e , Lisette. 

Isabelle. 

A H ! vous voilà. Dorante , 

De vous voir aufti peu , je ne fuis pas con- 
tente : 

Pourquoi me fuyez -vous? trop de pré- 
emption 

M’a fait croire, il eft vrai, qu’un peu de 

paftion 

De vos foins près de moi pouvoit être la 
caufe : 

Mais faut-il pour cela prendre fi mal la 
chofe ? 

Quand j’ai voulu tantôt par de trop doux 
aveux 
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Engager votre cœur à dévoiler fes feux , 

Je n’avois pas penfé que ce fut une oftenfe 

A troubler entre nous la bonne intelli- 
gence ; 

yous m’avez , cependant , par des airs 
fuffifans. 

Marqué trop clairement vos mépris offen- ' 
fans ; 

Mais fi l’amant méprife un fi foible efcla- 
, Vage ’ 

Il faut bien que l’ami du moins m’en dé- . 
dommage ; 

Ma tendreffe n’eft pas un tel affront, je 
crois , 

Qu’il faille m’en punir en rompant avec moi. 

Dorante. 

Je fens ce que je dois à vos bontés, Ma- 
dame , 

Mais vos fages leçons ont fi touché mon 
ame , 

Que pour vous rendre ici même fincérité , 

Peut-être mieux que vous j’en aurai profité. 

Isabelle, bas à Llfette. 

Lifette , qu’il efl froid ! il a l’air tout de 
glace. 

Lisette, bas. 

Bon J c’efl qu’il efl piqué ; c’eft par pure 
grimace. 
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Isabelle. 

Depuis notre entretien , vous ferez bien 
furprjs 

D’apprendre en cet inftant le parti que 
j’ai pris. 

Je vais me marier. 

Do R ANTE, froidement. 

Vous marier ! vous-même ? 
Isabelle. 

En perfonne. D oir vient cette, furprife 
extrême ? 

Ferois-je mal , peut-être ? 

Dorante. 

Oh ! non : c’tft fort bien fa it. 
Cet hymen-là s’eft fait avec un grand fecret, 
Isabelle. 

Point. C’eft fur le refus que vous m’avez 
fu faire • 

Que je vais époufer devinez. 

Dorante. 

Qui? 

Isabelle. 

Vaîere, 

Dorante. 

,Valere ? Ah ! mon ami , je t’en fais corn’»* 
pliment. 

Mais Eliante , donc ? 
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Isabelle. 

Me cede fon amant. 
.Dorante. 

Parbleu ! voilà , Madame , un exemple 
bien rare. 

Lisette. 

Avant le mariage, oui, le fait eft bizarre ; 
Car , fi c’étoit après ; ah ! qu’on en céderoit 
Pour fe débarrafler. 

Isabelle, bas à Lîfettc . 

Lifette , il me paroît 
Qu’il ne s’anime point. 

Lisette, bas . 

Il croit que l’on badine 1 
Attendez le contrat , & vous verrez fa mine, 
Isabelle, à part . 

Périflent mon caprice & mes jeux infenfés! 

Un Laquais. 

Le Notaire eft ici. 

Dorante. 

Mais , c’efl: être prefles. 
Le contrat dès ce foir ! Ce n’eft pas rail— 
* lerie. 

ISAB ELLE. 

Non , fans doute , Monfieur, & même je 
vous prie , 

En qualité d’ami, de vouloir y figner. 
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Dorante. 

A vos ordres toujours je dois me réfigner.' 
Isabelle, bas. 

S’il ligne , c’en eft fait , il faut que j’y re- 
nonce. 

SCENE VI. 

Le Notaire, & les Acteurs de la 

Sccnc precedente . 


Le Notaire. 


^\.Equif.rt-on que tout haut le contrat 
je prononce ? 

- V A L E R E. 

Non , Monfieur le Notaire; on s’en rap- 
porte en tout , 

A ce qu’a fait Madame ; il fuffit qu’à fon 
goût 

Le contrat foit pafle. 

ISABELLE, regardant Dorante d'un air 
de dépit. 

Je n’ai pas lieu de craindre , 

Que de ce qu’il contient perfonne ait à 
fe plaindre. 
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Le Notaire. 

Or, puifqu’il eftainfi, je vais fommaire- 
ment , 

En bref, fuccinftement , compendieufe- 
ment • 

-Réfumer , expliquer , en flyle laconique 

Les points articulés en cet afte authentique. 

Et jouxte la minute entre mes mains ref- 
tant. 

Ainfi que félon droit & coutume s’entend. 

D’abord pour les futurs. Item, pour leurs 
familles , 

Bifayeuls , trifayeuls , pere , enfans , fils 
& filles , 

Du moins réputés tels , ainfi que par la loi, 

Quern nuptiæ montrant il appert faire foi. 

Item , pour leur pays, féjour & domicile , 

Pafle , préfent , futur , tant aux champs 
qu’à la ville. 

Item , pour tous leurs biens , acquêts , 
conquêts , dotaux , 

Préciput, hypotheque, & biens parapher- 
naux. 

Item , encor , pour ceux de leur eftoc & 

ligne 

Lisette. 

Item , vous noüs feriez une faveur infigne ; 


I 
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Si de ces mots cornus le poumon dégagé ; 

Il vous plaifoit, Monfieur, abréger l’abrégé. 

Valere. 

Au vrai , tous ces détails nous font fort 
inutiles. 

Nous croyons le contrat plein de claufes 
fubtiles , 

Mais on n’a nul defir de les voir aujour- 
d’hui. 

Le Notaire. 

.Voulez-vous procéder , approuvant iceluii 

A le corroborer de votre fignature. 

Isabelle. * 

Signons , je le veux bien , voilà mon écri- 


ture. 

A vous Valere. 

ElïANTÈ, bas à Ifabelle. 

Au moins, ce n’eft pas tout de bon. 
Vous me l’avez promis , Coufine ? 
Isabelle. 

Eh ! mon Dieu , non. 
Dorante veut-il bien nous faire auffi la 
grâce. ..... 

„ Elle lui préfente la plume. 

D O R A N T E. 

four vous pl.re, Madame, il n’eil rien 
qu’on ne faflè< 
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Isabelle, à part . 

Le cœur me bat : je crains la fin de tout ceci. 

Dorante, à part . 

Le futur eft en blanc ; tout va bien juf- 
qu’ici. 

Isabelle, bas • 

Il ligne fans façon 1 à la fin je foup- 

çonne. ... 

A Lifette. Ne me trompez-vous point ? 
Lisette. 

En voici d’une bonne ! 
*- N feroit fort plaifant que vous le penfafliez t 
Isabelle. 

Hélas ! Et plût au ciel que vous me trom- 
pafliez ; 

Je ferois fïire au moins de l’amour de Do- 
rante. 

Lisette. 

Pour en faire , quoi ? 

Isabelle. 

Rien. Mais je ferois contente. 
Lisette, à part. 

Que les pauvres enfans fe contraignent 
tous deux ! 

Isabelle, à VaUre. 

\ alere , enfin , l’hymen va couronner nos 
vœux t 


'N 
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Pour en ferrer les nœuds fous un heureux 
aufpice , 

Faifons en les formant un afte de juftice. 

A Dorante à l’inftant je cede le pari. 

J’avoxs cru cju il m aimoit , mais mon ef* 
prit guéri 

S’apperçoit de combien je m’étois abufeei 

En fecret mille fois je m’étois accufée 

De le défefpérer par trop de cruauté. 

Dans un piege affez fin , il s’eft précipité ; 

Mais il ne m’eft refté pour fruit de mon 
adreffe 

Que le regret de voir que fon cœur fans 
tendreffe 

Bravoit également & la rufe & l’amour. 

Choififfez donc, Dorante, & nommez en 
ce jour , 

Le prix que vous mettez au gain de la 
gageure ; 

Je dépens d’un époux , mais je me tiens 
bien fûre 

Qu’il eft trop généreux pour vous le dif- 
puter. 

V A L E R E. 

Jamais plus juftement vous n’auriez pu 
compter 

Sur mon obéiffance. 

Dorant^ 
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Do R A NT E . 

Il faut donc vous le dire 

Je demande 

Isabelle. 

Eh bien , quoi } 

Dorante. 

La liberté d'écrire; 
Isabelle. 

tT écrire ! 

Lisette. 

Il eft donc fou; 

Valerl 

Que demandes-tu là ? 
Dorante. 

Oui ; d’écrire mon nom dans le blanc que 
voilà. 

ISABELLE; 

Ah ! vous m’avez trahie ! 

Dorante, à /es pieds. 

Eh! quoi! belle Ifabelîe j 
Ke vous laffez-vcus point de m’être fi 
cruelle ? 

Faut-il encor 

» 

, . ^ 

Théâtre & Polfus. K 
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^ 

SCENE VIL 

CARLIN, botté & un fouet à la maini 
Tous les Acteurs de la Scene précédente. 

Carlin. 

M O nsi eur, les chevaux font tout 
prêts , 

La chaife nous attend* 

Dorante: 

La pelle des Valets ! j 

Carlin. 

Monfieur, le tems fe paffe. 

V A L E R E. 

Eh ! quelle fantaifie 
De nous troubler.....* 

Carlin. 

Iî eft fix heures & demie.' 

D O R A N T E. 

Te tairas-tu ? 

Carlin. 

Monfieur , nous partirons trop tard.' 

Dorante. 

Voilà bien , à mon gré, le plus maudit» 
bavard ! 


V 
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*. • * ' 

Madame , pardonnez 

Carlin. 

Moniteur , il faut me taire , 

Mais nous avons ce foir bien du chemin à 
faire ! 

Dorante. 

, . « # • 

Le grand diable d’enfer puifle-t-il t’em- 
porter ! 

E L 1 A N T E. 

Lifette , expli que-lui ...... 

Lisette. 

Bon , veut-il m’écouter 

Ét peut-on dire un mot où parle Monlieur 
Carie ? 

Carlin, un peu vite . 

Èh ! parle au nom du ciel ! avant qu’on 
parle , parle : 

Parle , pendant qu’on parle : & quand on 
a parlé . . 

Parle encor , pour finir fans avoir déparlé.' 

„ Dorante. 

. f . . . 

Toi , dépârleras-tu , parleur impitoyable ? 

A Ifabdle. PuiS-je , enfin , me flatter qu’un 
penchant favorable. 

Confirmera le don que vos loix m’ont 
promis ? 

K %■ : 
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Isabelle. 

Je ne fais fi ce don vous eft fi bien acquis^ 
Et j’entrevois ici de la friponnerie ; 

Mais en punition de mon étourderie 
Je vous donne ma main & vous laiffe mon 
cœur. 

Dorante, baifant la main ( Tlfabtlle . 
Ah ! vous mettez par-là le comble à mon 
bonheur. 

Carlin. 

Que diable font-ils donc? aurois-je la 
berlue. 

Lisette. 

Non , vous avez , mon cher , une très-? 
bonne vue , 

Riant . Témoin la lettre 

Carlin. 

Eh ! bien; de quoi veux-tu parler? 
Lisette. 

Que j’ai tant eu de peine à me faire voler* 
Carlin. 

Quoi ! c’étoit tout exprès ?..... 

L I S E T T E. 

Mon Dieu , quel imbécille ! 
Tu t’imaginois donc être le plus habile ? 
Carlin. 

Je fcns que j’avois tort; cette rufe d’enfer 
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Te doit donner le pas fur Monfieur Lucifer. 

Lisette. 

>• - *-«* 

Jamais comparaifon ne fut moins méritée ; 

Au bien de mon prochain toujours je fuis 
portée : 

Tu vois que par mes foins ici tout eft 
content ; 

Ils vont fe marier , en veux-tu faire autant? 

Carlin. 

Tope ; j’en fais le faut , mais fois bonne 
diablefl'e ; 

À me cacher tes tours mets toute ton 
adreffe ; 

Toujours dans la maifon fais profpérer le 
bien ; 

Nargue du demeurant quand je n’en faurai 
rien. 

Lisette. 

Souvent parmi les jeux le cœur de la plus 
fage 

Plus qu’elle ne voudroit en badinant s’en- 
gage ; 

Belles, fur cet exemple apprenez en ce jour 

Qu’on ne peut fans danger fe jouer à 
l’amour. 


K 3 
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GALANTES, 
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AVERTISSEMENT, 

£ E T Ouvrage eft Ji médiocre en 
fon genre , & le genre en eft fi mau- 
vais , que pour comprendre comment 
il wda pu plaire , il faut fentir toute 
la force de V habitude & des préjugés , 
Nourri dès mon enfance dans le goût 
de la Mufique Françoife & de Fef- 
pece de Foéfie qui lui eft propre , je 
prenais le bruit pour de Fharmonie , 
le merveilleux pour de V intérêt , <S’ 
des chanfons pour un Opéra . 

En travaillant à celui-ci , je ne 
Jaugeais qu’à me donner des paroles 
propres à déployer les trois carac- 
tères de Mufique dont f étais occupé ; 
dans ce deffein je choifts Héfiode pour 
le genre élevé & fort , Ovide pour le 
tendre , Anacréon pour le gai.' Ce 
plan n' é toit pas mauvais fi j àvois 
mieux fu le remplir. 

Cependant , quoique la Mufique de 
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cette Piece ne vaille gueres mieux 
que la Poé/ie , on ne laijje pas d'y 
trouver de tems en tems des morceaux 
pleins de chaleur & de vie. U Ouvrage 
a été exécuté plusieurs fois avec ajje\ 
de fuccès ; favoir , en 1745 devant 
AI. le Duc de Richelieu qui le def- 
tinoit pour la Cour , en 1 747 fur le 
Théâtre de l'Opéra , & en 1761 de- 
vant M. le Prince de Conti. Ce fut 
même fur l'exécution de quelques mor- 
ceaux que p en avois fait répéter che\ 
M. de la Popeliniere , que M. Rameau , 
qui les entendit , conçut contre moi 
cette violente haine dont il n'a ceJJ’é 
de donner des marques jufqu'à fa 
piort . 
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LES MUSES 

JÈ 

BALLET. 


PROLOGUE. 

Le Théâtre repréfente le mont Pamajfe ; 
Apollon y paroît fur fon Trône , & les 
Mufes font affifes autour de lui. 

Qfe-~ .. .373 

SCENE PREMIERE. 
Apollon et les M u $ e s. 

ÜSIaissez divins efprits , naiffez fameux 
héros ; 

Brillez par les beaux arts , brillez par la 
viftoire ; 

Méritez d’être admis au temple de Mémoire : 
Nous réfervons à votre gloire 
Un prix digne de vos travaux. 
Apollon. 

Mufes , filles du Ciel , que votre gloire eft 
pure l 
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Que vos plaifirs font doux ! 

Les plus beaux dons de la nature 
Sont moins brillans que ceux qu’on tient 
de vous. 

• Sur ce paifible mont , loin du bruit & des 
„ armes , 

Des innocens plaifirs vous goûtez les dou- 
ceurs. 

La fiere ambition , l'amour ni fes faux 
charmes 

Ne troublent point vos coeurs. 
Les Muses. 

j ■ Non, non , l’amour ni fes faux char- 
mes 

Ne troubleront jamais nos cœurs. 
~Çn entend une Symphonie brillante & douce 
alternativement. 
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SCENE II. 

La Gloire & Ü Amour defeendent du même 
Char. 

Apollon, les Muses. 
Apollon. 

Q. U e vois-je ? ô ciel ! dois-je le 

Croire ! 

L’Amour dans le char de la gloire ! 

La Gloire. 

Quelle trille erreur vous féduit ! 
Voyez ce Dieu charmant , foutien de mon 
empire. 

Par lui l’amant triomphe & le guerrier 
foupire ; 

Il forme les héros , & fa voix les conduit; 
Il faut lui céder la viûoire 
Quand on veut briller à ma Cour : 
Rien n’cft plus chéri de la gloire 
Qu’un grand coeur guidé par l’amour.’ 
Apollon. 

Quoi ! mes divins lauriers , d’un enfant té- 
méraire 
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Ceindroient le front audacieux ? 

' . »* 

'L’Amour. 

Tu méprifes l’Amour , éprouve fa colere; 

, Aux pieds d’une beauté févere 
Va former d’inutiles vœux. 

Qu’un exemple éclatant montre aux cœurs 
amoureux 

Què de moi feul dépend lé don de plaire ; 

Que les taîens , Pefprit, l’ardeur fincere. 

Ne font point les amans heureux. 

Apollon. 

Ciel ! quel objet charmant fe retrace à mon 
ame ! 

Quelle fôudâine flame 
Il infpire à mes fens I * • 

C’eft ton pouvoir. Amour, que je reffens, r 
Du moins à mes foupirs naifians 
Daigne rendre Daphné fenfible. 

L’ A M o u R. 

Je té rendfois heureux ; je prétends te punir.' 

Apollon. i 

Quoi 1 toujours foupirer fans pouvoir la 1 
fléchir ? , 

• Cruel !; que ma peine eft terrible î 
// s'en va . 

*• ‘ • V A M O U R. 

/ 

C’efl la vengeance de l’Amour. 
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Fuyons un tyran perfide. 

Craignons à notre four. 

La Gloire. 

Pourquoi cet effroi timide ? 

Apollon régnoit parmi vous. 
Souffrez que l’Amour y préfide 
Sous des aufpices plus doux. 

L’ A m o u R. 

Ah ! qu’il eft doux, qu’il eft charmant de 
plaire ! 

C éft 1 art le plus néceflaire. 

Ah ! qu’il eft doux, qu’il e ft flatteur 
De favoir parler au cœur. 

Mufes , perfuadées par C Amour , répètent 
tes quatre vers. 

L’ A M O U R. 

Accourez jeux & ris, doux féduûeurs des 
belles ; 

. Vous Par qui tout cede à l’Amour, 

Confirmez mon triomphe, & parez ce féjour 

De mirthes & de fleurs nouvelles : 
Grâces plus brillantes qu’elles , 

Venez embellir ma Cour. 


/ 
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S C E N E I II. 

L’Amour , la Gloire , les Muses ; 
LES Grâces , troupes de Jeux & de Ris. 

Chœur. 

_A.CcouroHs , accourons dans ce nou- 
veau féjour , 

Soupirez beautés rebelles , 

Par nous tout cede à l’Amour. 

On danfe. 

LaGloire. 

Les vents , les affreux orages * 

Font par d’horribles ravages , 

La terreur des matelots : 

Amour , quand ta voix le guide 3 
Oa voit l’Alcyon timide 
Braver la fureur des flots. 

Tes divines fiâmes 

Des plus foibles âmes 

Peuvent faire des héros. On danfé. 

Chœur. 

Gloire , Amour , fur les cœurs partagez 
la vi&oire * 

Que 
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Que le mirthe au laurier foit uni dès ce 
jour ! 

Que les foins rendus à la gloire 
Soient toujours payés par l’Amour ! 
L’ A M o u R. 

Quittez , Mufes , quittez ce dcfert trop 
ftérile , 

Venez de vos appas enchanter l’univers ; 
Après avoir orné mille climats divers , 
Que l’empire des Lys foit notre heureux 
afyle , 

*\u milieu des beaux arts puiffiez-vous y 
briller 

De votre plus vive lumière ! 

JJn régné glorieux vous y fera trouver 
Des amans dignes de vous plaire , 

Et des héros à célébrer. 


f IN DU PROLOGUE, 


Théâtre & Poèjies, L 
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PREMIERE ENTRÉE. 

! 

Hésiode. 


Le Théâtre repréfente un Bocage , au travers 
duquel on voit des Hameaux. 

£& •—- ^ 

SCENE PREMIERE. 

Églé, Dori s. 

D o r i s. 

T j ’Amour va vous offrir la plus char- 
mante fête , 

Déjà pour difputer chaque Berger s’ap-; 
prête : 

Le don de votre main au vainqueur eft 
promis. 

Qu’Héfiode eft à plaindre ! hélas ! il vous 
adore. 

Mais les jeux d’Apollon font des arts qu’il 
ignore , 

De fes tendres foupirs il va perdre le prix. 
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E g l é. 

Dorîs , j’aime Héûode , & plus que l’on 
ne penfe 

Je m’occupe de fon bonheur : 

Mais c’eft en éprouvant les feux & fa 
confiance 

Que j’ai dû m’affurer qu’il méritoit mort 
cœur. 

D o r i s. 

A vos engagemens pourrez -vous vous 
fouflraire ? 

E G L E. 

Je ne fais point, Doris, manquer de foi* 

D o r i s. 

Comment avec vos feux accorder votre 
loi î 

E G L É. 

Tu verras dès ce jour tout ce qu’Églé 
peut faire. 

D o r i s* 

Eglé dans nos Hameaux , inconnue , étran* 
gere , 

Jouit fur tous les cœurs d’un pouvoir me**, 
rite ; 

• Rien ne lui doit ctre impoflîble 
Avec le fecours invincible 
De l’efprit & de la beauté. 

L a 
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E g l é. 

J’apperçois Héfiode : • 

D G R I s. 

Accablé de triileflèj 
,11 plaint le malheur de fes feux. 

E G L É. 

Je faurai difliper la douleur qui le prefle : 
Mais pour quelques inftans cachons-nous 
à fes yeux. 




SCENE II. 


Hésiode. 

"j j G L É méprife ma tendrefle ÿ 
Séduite par les chants de mes heureux ri- 
vaux ; 

Son cœur en eft le prix , & feul dans ces 
hameaux 

J’ignore les fecrets de l’art qu’elle couronne;' 
Eglé le fait & m’abandonne ! 

Je vais la perdre fans retour. 

A de frivoles chants fe peut -il qu’elle 
donne 

JJn prix qui n’étoit dû qu’au plus parfail 
amour Ê 
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On entend une fymphonie douce. 

Qu'elle douce harmonie ici fe fait enten- 
dre. 

Elle invite au repos Je ne puis m’en 

défendre 

Mes yeux appefantis laiffent tarir leurs 
pleurs 

Dans le fein du fommeil je cede à fes 
douceurs. 

pe ==sr— ■■ 

SCENE III. 

Eg lé , Hésiode endormi . , 
E G L É. 

(Commencez le bonheur de çe berger 
fidele , 

Songes ; en ce féjour Euterpe vous appelle, 

Accourez à ma voix, parlez à mon amant, 
Par vos images féduifantes , 

Par vos illufions charmantes , 
Annoncez-lui le deftin qui l’attend. 
Entrée des Songes. 

Un Songe. 

Songes flatteurs 
Quand d’un cœur miférable 

M 
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Vos foins appaifent les douleurs," 
Douces erreurs , 

Du fort impitoyable 
Sufpendez long-tems les rigueurs; 

Réveil , éloignez-vous : 

Ah ! que le fommeil eft doux ! 

Mais quand un fonge favorable 
Préfage un bonheur véritable , 
Sommeil , éloignez-vous : 

Ah ! que le réveil eft doux ! 

Les Songes fe retirent . 

E G L É. 

Toi pour qui j’ai quitté mes fœurs & le 
Parnaffe , 

Toi que le ciel a fait digne de mon amour 
Tendre berger , d'une feinte difgrace 
Ne crains point l’effet en ce jour. 

Reçois le don des Vers. Qu'un nouveau 
feu t’anime ! 

Des tranfports d'Apollon reffens l’effet 
fublime , 

Et par tes chants divins t’élevant jufqu’aux 
deux 

Ofe en les célébrant te rendre égal aux 
Dieux. Une Lyre fu (pendue à un lau-- 
rier s'élève à côté cLHéjiodc. 

Amour dont les ardeurs ont embrafé mon 
ame 
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Daigne animer mes dons de ta divine 
flâme : 

Nous pouvons du génie exciter les efforts ; 
Mais les fuccès heureux font dus à tes 
tranfports. 


=■--- ■ 

S C E N E I V. 

Hésiode. 

O U fuis-je ! Quel réveil ? Quel nou- 
veau feu m’infpire ? 

Quel nouveau jour me luit? Tous mes 
fens font furpris !... 

Il appzrçoït la Lyre. 

Mais quel prodige étonne mes efprits? 

Il la touche , &,slle rend des fans. 

Dieux ! quels fons éclatans partent de cette 
Lyre ! 

D ’un tranfport inconnu j’éprouve le dé- 
lire ! ' 

Je forme fans effort des chants harmonieux * 
O Lyre ! ô cher préfent des Dieux ! 

Déjà par ton fecours je parle leur langage. 

Le plus puiffant de tous excite mon cou- 
rage , 
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Je reconnois l'amour à des transports {? 
beaux , 

Et je vais triompher de mes jaloux rivaux/ 



r==a^==— 
SCENE V. 


HÉSIODE, Troupe de Bergers qui s’afî 
femblent pour la Fâe. 

Chœur. 

U e tout retentiffe f 
Que tout applaudiffe 
A nos chants divers ! 

Que l’écho s'unifie, 

Qu’Eglé s'attendrifle 
A nos doux concerts! 

Doux efpoir de plaire. 

Animez nos jeux, 

Apollon va faire 
Un amant heureux : 

Flatteufe victoire ! 

Triomphe enchanteur ! 

L’amour & la gloire 
Suivront le vainqueur. On danfe \ 
après quoi Héjîode s appp roche pour difputer . 


I 
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Chœur. 

O Berger , dépofez cette Lyre inutile , 
youlez-vous dans nos jeux dirputer en ce 
jour. 

Hésiode. 

Rien n’eft impoffible à l’amour. 

Je n’ai point fait de l’art une étude fertile. 
Et ma voix indocile , 

Ne s’eft jamais unie aux chalumeaux. 
Mais dans le fuccès que j’efpere , 
J’attends tout du feu qui m’éclaire 
Et rien de mes foibles travaux. 

. Chœur. 

Chantez , Berger téméraire ; 

Nous allons admirer vos prodiges nou- 
veaux. 

H É s i o D E commence. 

Beau feu qui confumez mon ame , 
Infpirez à mes chants votre divine ardeur : 
Portez dans mon efprit cette brillante flâme. 

Dont vous brûlez mon cœur 

CHŒUR, qui interrompt Héjlode . 

Sa Lyre efface nos Mufettes. 

Ah! nous fommes vaincus! 

Fuyons dans nos retraites. 
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Hésiode. 

B Elle Eglé. . . . Mais , ô ciel ! quels 

charmes inconnus !... 

Vous êtes immortelle , 6c j’ai pu m’y mé- 

j 

Vos céîedes appas n’ont- ils pas du m’ap- 
prendre , 

Qu’il n’eft permis qu’aux Dieux de fou- 
pirer pour vous ? 

Hélas ! à chaque inftant fans pouvoir m’en 
détendre , 

Mon trop coupable cœur accroît votre 
courroux. 

E u T E R P E. 

Ta crainte ofFenfe ma gloire. 

Tu mérites le prix qu’ont promis mes 
fermens ; 

Je le dois à ta vi&oire , 

Et le donne à tes fentimcns. 
Hésiode. 

Quoi ? vous feriez ?. . . . O ciel ! eft-il pof- 
fible ? 
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Mufe , vos dons divins ont prévenu mes 
vœux , 

Dois-je efpérer encor que votre ame fen- 
fible 

Daigne aimer un Berger & partager mes 
feux ? 

E ü T E R P E. 

La vertu des mortels fait leur rang chez 
les Dieux. 

Une ame pure , un cœur tendre &: fincere , 
Sont les biens les plus précieux ; 

Et quand on fait aimer le mieux , 
On eft le plus digne de plaire. 

Aux Bergers. Calmez votre dépit jaloux , 
Bergers raflemblez-vous : 

Venez former les plus riantes fêtes , 

Je me plais dans vos bois, je chéris vos 
Mufettes , 

Reconnoiffez Euterpe Si célébrez fes feux. 
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SCENE VIL 
Euterpe, Hésiode, les Bergers^ 

C H CE V R. 

M Use charmante, Mufe aimable, 5 
Qui daignez parmi nous fixer vos tendres 
vœux ; 

Soyez- no us toujours favorable , 
Préfidez toujours à nos jeux. On danfe. 
D O R I s. 

Dieux qui gouvernez la terre 
Tout répond à votre voix. 

Dieux qui lancez le tonnerre , 

Tout obéit à vos loix. 

De votre gloire éclatante , 

De votre grandeur brillante 
p Nos cœurs ne font point jaloux.' 
D’autres biens font faits pour nous. 
Unis d’un amour fincere , 

Un Berger , une Bergere , 

Sont-ils moins heureux que vous? 

éWSJ 
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SECONDE ENTRÉE. 

* 

Le Théâtre repréfente les Jardins £ Ovide à. 
Thème , & , dans le fond , des Montagnes 
affreufes parfemées de précipices , & cou~ 
vertes de neiges. 

SCENE "PREMIERE. 
Ovide. 

Ruel amour, funefte flâme l 
Faut-il encor t’abandonner mon ame ? 

Cruel amour , funefte flâme , 

, Le fort d’Ovide eft-il d’aimer toujours? 
Dans oes climats glacés au fond de la 
Scythie , 

Contre tes feux n’eft-il point de fecours? 
J’y brûle, hélas 1 pour la jeune Erithie : 
Pour moi , fans elle , il n’eft plus de 
beaux jours. 

Cruel amour , &c. 

Achevé du moins ton ouvrage , 
Soumets Erithie à fon tour. 
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Ici tout languit fans amour , 

Et de Ion cœur encor elle ignore l’ufage ; 
Ces fleurs dans mes jardins l’attirent cha-, 
que jour, 

Et je vais par des jeux.... C’efl: elle, o 
doux préfage! 

Je m’éloigne à regret : mais bientôt fur 
mes pas 

Tout va lui parler le langage 
Du Dieu charmant qu’elle ne connoît pas# 


GSfe =. - a.... ■ - ==éS! ^=-— 
SCENE II. 
E R I T H I E. 


*3 


C^/En eft donc fait; & dans quelques 
momens 

Diane à fes autels recevra mes fermens. 
Jardins chéris , rians bocages ; 

Hélas! à mes jeux innocens 
Vous n’offrirez plus vos ombrages. 
Oifeaux, vos féduifans ramages 
Ne charmeront donc plus mes fens. 
Vain éclat , grandeur importune I 
Heureux qui dans l’obfcurité 
N’a point fotimis à la fortune 
Son bonheur & fa liberté 1 
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Mais, quels concerts fe font entendre? 
Quel fpeftacle enchanteur ici vient me fur- 
prendre ? 

C* =g! ^ = -=- ' A-. 

SCENE III. 

La Statue de Û Amour s'élève au fond dit 
Théâtre , & toute la fuite d'Ovide vient 
former des Danfes & des Chants autour 
d'Erithie, 

Chœur. 

D I e u charmant , Dieu des ten-j 
dres cœurs , 

Régné à jamais, lance tes fiâmes ; 

Eh ! quel bien flatteroit nos âmes 
S’il n’étoit de tendres ardeurs? 
Chantons , ne celions point de célébrer fes 
charmes , 

Qu’il occupe tous nos momens; 

Ce Dieu ne fe fert de fes armes 
Que pour faire d’heureux amans. 

Les foins, les pleurs & les foupirs, 
Sont les tributs de fon empire ; 

Mais tous les biens qu’il en retire, 


[176 Les Muses 

Il nous les rend par les plaifirai 
On danfe. 

E R I T H I E. 


Quels doux concerts! quelle fête agréable \ 
Que je trouve charmant ce langage nouveau! 
Quel eft donc ce Dieu favorable? 
Elle conjîdere la jlatue. 

Hélas ! c’eft un enfant ; mais quel enfant 


aimable ! 

Pourquoi cet arc & ce bandeau ÿ 
Ce carquois , ces traits, ce flambeau? 
Un Homme de la Fête. 

Ce foible enfant eft le maître du monde ; 
La nature s’anime à fa flâme fécondé. 

Et l’univers fans lui périroit avec nous. 
Reconnoiflez , belle Erithie , 

Un Dieu fait pour régner fur vous * 
Il veut de votre aimable vie 
Vous rendre les inftans plus doux. 
Etendez les droits légitimes 
Du plus puiflant des Immortels ; 
Tous les coeurs feront fes viûimes 
Quand vous fervirez fes autels. 


Erithie. 

Ces aimables leçons ont trop l’art de me 

P ’“ rei . Mai» 
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' Mais qitel eft donc ce Dieu dont on veut 
me parler ? 

Ovide. 

t>e fes plus doux fecrets , difcret dépofi* 
taire , 

A vous feule en ces lieux je dois les révéler* 

SCENE IV. 
Erithie, Ovide* 
Ovide. 

0>’Est un aimable myftere 
Qui de fes biens charmans affaifonne le prix i 
Plus on les a fentis , 

Et mieux on fait les taire* 
Erithie. 

Tignore encor quels font des biens fi doux j 
Mais je brîtle de m’en inftruire. 
Ovide. 

Vous l’ignorez? n’en accufez que vous,' 
Déjà dans mes regards vous auriez dû le 
lire. 1 

Erithie* 

Vos regards!... Dans fes yeux quel poi- 
fon fédufteur ! 

Théâtre & Poéjîes. M 
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Dieux ! quel trouble confus s’élève danfc 
înon cœur ! 

O V I D Ë. 

Trouble charmant , que mon ame partage , 
Vous êtes le premier hommage 
Que l’aimable Erithie ait offert à l’Amout. 
E R I T H I E. 

L’Amour eft donc ce Dieu fi redoutable ? 
Ovide. 

L’Amour eft ce Dieu favorable 
Que mon cœur enflammé vous annonce sa 
ce jour ; 

Profitons des bienfaits que fa main nous 
prépare : 

Unis par fes liens .... 

E R I T H I Ê. 

Hélas ! on nous fépare ! 
Du temple de Diane on me commet le foin; 
Tout le peuple d’Ithome en veut être té- 
moin , 

Et je dois dès ce jour .... 

Ovide. 

Non, charmante Erithie » 
Les peuples même de Scythie 
Sont fournis au vainqueur dont nous fui- 
vons les loix : 

Il faut le6 attendrir , il faut unir nos voix. 
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Eft-il des cœurs que notre amour ne touche, 
S’il s’explique à la fois 
Par vos larmes & par ma bouche. 
Mais on approche ... on vient . . . Amour , 
, fi pour ta gloire 

•Dans un exil affreux il faut palier mes jours. 
De mon encens du moins Conferve la mé- 
moire , 

A mes tendres acçens accorde ton fècours.* 



SCENE V. 

O v I d E j ErIthie, troupe de Sur mates. 
Chœur. 

Élébrons la gloire éclatante 
De la DéefTe des forêts : 

Sans foins , fans peine & fans attente 
_ Nous fubfiflons par fes bienfaits.' 
Célébrons la Beauté charmante 
Qui vai la fervir déformais : 

Que fa main long-tems lui pré fente 
Les offrandes de fes fujets. On danfe. 

Le Chef des Sarmates. 

\ , ; # b • 

Venez belle Erithie .... 

M z 
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Ovide. 

Ah ! daignez m’écouter» 
De deux tendres amans différez le fupplice : 
Ou , fi vous achevez ce cruel facrifice , 
Voyez les pleurs que vous m’allez coûter.’ 
Chœur. 

Non , elle efl prcmife à Diane : 

Nos engagemens font des loix ; 

Qui pourroit être affez profane 

Pour priver les Dieux de leurs droits? 
Ovide et Erithie. 

Du plus puiffant des Dieux nos coeurs font 
le partage. 

Notre amour eft fon ouvrage : 

Eft-il des droits plus facrés ? 

Par une injufte violence 

Les Dieux ne font point honorés. 

Ah ! fi votre indifférence 
Méprife nos douleurs , 

A ce Dieu qui nous affemble 
Nous jurons de mourir enfemble 
Pour ne plus féparer nos coeurs. 
Chœur. 

Quel fentiment fecret vient attendrir nos 
âmes 

Pour ces amans infortunés ? 

Par l’amour l’unàl’autre ils étoient deflinésj 
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Que l’amour couronne leurs fiâmes ! 
Ovide. 

Vous comblez mon bonheur , peuple trop 
généreux. 

Quel prix de ce bienfait fera larécompenfe? 
Fuiflîez-vous par mes foins, par ma recon- 
noiflance 

Apprendre à devenir heureux ! 
L’amour vous appelle 
Ecoutez fa voix ; 

Que tout foit fîdelle 
A fes douces loix. 

Des biens dont l’ufage 
Fait le vrai bonheur , 

Le plus doux partage 
Eft un tendre cœur. 



M î 
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TROISIEME ENTRÉE. 

Le Théâtre repréfente le Pcryjlile du Temple 
de Junon à Samos. 

rr-= ->P3 

SCENE PREMIERE. 

. . ** t 

POLYCRATE, ANACREON. 

A $ï A C R É Ç N, 

f j E s beautés de Samos aux pieds dé la 
Déefle 

Par votre ordre aujourd’hui vont préfenter 
leurs voeux ; 

Mais , feigneur , fi j’en crois le foupçon 
qui me prefle , 

Sous ce zele myftérieux 
Un foin plus doux vous intcreffe. 

POLYCRATE. 

Qn ne peut fur la tendreffe 
Tromperies yeux d’Anacréon. 

Oui , le plus doux penchant m’entraîne. 
Mais j’ignore à la fois le féjour & le nom 
De l’objet qui m’enchaîne. 
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Anacréon., 
le conçois le détour ; 

Parmi tant de beautés vous efpérez con- 
noître 

Çelie dont les attraits ont fixé votre 
amollir. 

Mais cet amour enfin 

POLYCRATE* 

Un inftant le fit naître : 

Çe fut dans ces fuperbes jeux 
Où mes heureux fuccès célébrés par ta 
Lyre..,,. 1 

Anacréon. 

Ce jour , il m’en fouvient , je devins 
amoureux 

De la jeune Thémire. 

POLYCRATE. 

Eh! quoi ? toujours de nouveaux feux? 
Anacréon. 

A de beaux yeux aifémerit mon cœur cede : 
11 change , de même aifément ; 
L’amour à l’amour y fuccede , 

Le goût feul du plaifir y régné confr 
tamment. 

P O L X ç R A. T E.. 

Bientôt une douce viftoire 

T’a fans doute aflérvi fon cœur ? 

M 4 
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1^4 Les Muses 

Anacréon, 

Ce triomphe manque à ma gloire \ 
Et ce plaifir à mon bonheur, 
POLYCRATE, 

Mais on vient Que d’appas! Ah \ 

les cœurs les plus fages 

En voyant tant d’attraits doivent crain- 
dre des fers. 

AfîACRÉOK. 

Junon , dans ce beau jour , les plus ten- 
dres hommages 

Ne font pas ceux qui te feront offerts, 

SCENE II. 

POLYCRATE, ANACkÉON. 

Troupe de jeunes Sam tenues qui viennent 
offrir Leurs, hommages à La Déeffe. 

Hymne a junon. 

JI^Eine des Dieux, Mere de l’Univers ; 
Toi par qui tout refpire , 

Qui combles cet Empire , 

Pe tes biens les plus chers, 

Junon , vois ces offrandes î 
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Nos coeurs que tu demandes 
Vont te les préfenter. 

Que tes mains bienfaifante s 
De nos mains innocentes 
Daignent les accepter. On danfe. 
Thémirt portant Une corbeille de fleurs , entra 
dans le Temple à la tête des jeunes Sa- 
rtriennes. 

Vol Y CRATE, appercevant Thcmire, 
O Bonheur ! 

Anacréon. 

O plaifir extrême ! 
PolycRàïe. 

Quels traits charmarts ! Quels regards en- 
chanteurs ! 

Anacréon. 

Àh ! qu’avec grâce elle porte -ces fleurs ! 
POLŸCRAtt. 

Ces fleurs ! Que dites-vous ! C’eïl la beauté 
que j’aime. 

Anacréon. 

C’efl Thémire elle-même. 

POLY CRATE. 

Ami trop cher : Rival trop dangereux. 
Ah ! que je crains tes redoutables feux ! 
De mon cœur agite fais cefTer le martyre ; 
Porte à d’autres appas tes volages de fus. 
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i86 Les Muses 
Laifle-moi goûter les plaifirs 
De te chérir toujours & d’adorer Thémire, 
Anacréon. 

Sx ma flâme étoit volontaire 

Je l’immolerois à l’inftant : *, 

Mais l’amour dans mon cœur n’en eft pas 
moins fincere 

Pour n’être pas toujours confiant. 

La gloire & la grandeur au gré de votre 
envie , 

Vous affurent les plus beaux jours. 
Mais que ferois-je de la vie , 

Sans les plaifirs , fans les amours ? 
POLYCRATE. 

Eh ! que te fervira ta vaine réfxftance ? 
Ingrat, évite ma préfence ! 
Anacréon. 

Vous calmerez cet injufte courroux,' 

Il eft trop peu digne de vous. 

SCENE III, 

POEYÇRATE. 

T Ransports jaloux, tourmensque 
je détefte. 

Ah ! faut-il me livrer à vos trilles fureurs? 
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Faut-il toujours qu’une rage fimefte , 
Infpire avec l’amour la haine & fes horreurs? 
Cruel amour ! ta fatale puiiTance 
Défunit plus de cœurs , 

Qu’elle n’en met d’intelligence : 

Je yois Thémire. O tranfports enchan- 
teurs ! 

SCENE IV, 

POLYCRATE, THÉMIRE. 

* *. 

Polycrate. 

T Hémire, en vous voyait la réfif- 
tance eft vaine , , d 

Tout cede à vos attraits vainqueurs» 
Heureux l’amant dont les tendres ardeurs 
Vous feront partager la chaîne 
Que vous donnez à tous les coeurs 1 
Thémire. 

Je fuis les foupirs , les langueurs , 

Les foins , les tourmens , les alarmes : 
Un plaifir qui coûte des pleurs 
Pour moi n’aura jamais de charmes. 

Polycrate. 

C’eft un tourment de n’aimer rien. 
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C’efl un tourment affreux d’aimer fans e£ 
pérance , 

Mais il eft un fuprême bien , 

C’efl: de s’aimer d’intelligence. 

T H É MI R ï. 

Non , je crains jufqlt’aux nœuds affortis 
par l’amour. 
Polycrate. 

Àh ! connoiffez du moins les biens qu’il 
vous apprête. 

.Vous devez à Junon le refie de ce jour. 
Demain une illuflre çogiquête 
Vous eft promife en ce féjour. 

.■«■r-jrrw jgg 

SCENE V. 

T H É M I R E. 

\ 

I L me cachoit fon rang , je feignois à. 
mon tour. 

Polycrate m’offre un hommage 
Qui combleroit l’ambition : 

Un fort plus doux me flatte davantage , 
Et mon cœur en fecret chérit Anacréon. 
Sur les fleurs d’une aile légère , 

.. On voit voltiger les zéphirs. 


Galantes^ 189 
Comme eux d’une ardeur pafîagere 
Je voltige fur les plaifirs. 

D’une chaîne redoutable , 

Je veux préferver mon cœur ; 
L’amour m’amuferoit comme un enfant 
aimable ; 

Je le crains comme un fier vainqueur. 

■ jjga 

SCENE VL 
Anacréon, Thé mire. 
Anacréon. 

]B Elle Thémire , enfin le Roi vous rend 
les armes , 

L’aveu de tous les cœurs autorife le mien,: 
Si l’amour animoit vos charmes , 

11 ne leur manqueroit plus rien. 
Thémire. 

Vous m’annoncez par çette indifférence 
Combien le choix vous paroîtroit égaj. 
Qui voit fans peine un rival 
N’eft pas loin de l’inconftance. 
Anacréon. 

Vous faites à ma fl âme une cruelle offenfe , 
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AV EITISSEMENT. 

C^ Uoique paye approuvé les chan- 
gemens que mes amis jugèrent à propos 
de faire à' cet Intermede , quand il fut 
joué à la Cour , & que fon fuccès leur 
foit dû en grande partie , je iPai pas 
jugé à propos de les adopter aujour- 
d'hui, & cela par plufieurs raifons . 
La première eji que , puifque cet Ou- 
vrage porte mon nom , il faut que ci. 
foit le mien , dût-il en être plus mau- 
vais. La fécondé , que ces changemens 
pouvoient être fort bien en eux-me- 
mes , & ôter pourtant à la Piece cette 
unité fi peu connue , quiferoit le chef- 
d'œuvre de l'Art , fi P on pouvoit la 
confie rver fans répétitions & fans mo- 
notonie. Ma troifieme raifon efi que 
cet Ouvrage n'ayant été fait que pour 
mon amufement , fon vrai fuccès efi 
de me plaire : or , perfonne ne fait 
mieux que moi ‘ comment il doit être 
pour me plaire le plus « 
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D U C L O S 

/ 

HISTORIOGRAPHE 

i? £ FRANCE , 

L’un des Quarante de l’Académie 
Françoife , & de celle des Belles- 
Lettres. 


So UFFREZ, Monsieur , que 
votre nom foit à la tête de cet Ouvrage , 
qui ,fans vous , n'eut point vu le jour. 
Ce fera ma première & unique Dédi- 
cace : puijfe-t-elle vous faire autant 
d'honneur qu'à moi ! 

Je fuis de tout mon cceur , 

Mo NSIEUR, 

Votre très-humble 6c très- 1 - 
obéiiïant Serviteur , ^ 

J. J. Rousseau,, 
N 4 
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COLIN. 

COLETTE. 

I 

LE DEVIN. 

Troupe de jeunes Gens du Village . 


Digitized by Google 


• LE DEVIN 

J DUT y~X2LJL«A&JÊ, 

INTERMEDE. 


La Théâtre repréfente cC un coté la Maifcn du 
Devin , de C autre des Arbres & des Fon- 
taines , & dans le fond un Hameau. 

'=c. . . — 

SCENE PREMIERE. 

Colette foupirant , & seffuyant les yeux 
de fon tablier. 

J’Ai perdu tout mon bonheur; 

J’ai perdu mon ferviteur ; 

Colin me délaifle. 

Hélas , il a pu changer ! 

Je voudrois n’y plus longer : 

J’y longe fans ceffe. 

J’ai perdu mon ferviteur ; 

J’ai perdu tout mon bonheur ; 

Colin me délaifîe. 



<101 Le Devin du Village; 

Il m’aimoit autrefois , & ce fut moft 
malheur. 

Mais quelle eft donc celle qu’il me préféré ï 

Elle eft donc bien charmante i imprudente 
Bergere , , 

Ne crains- tu point les maux que j’éprouve 
en ce jour ■ 

Colin m’a pu changer; tu peux avoir ton 
tour. 

Que me fert d’y rêver fans ceffe ? 

Rien ne peut guérir mon amour , 

Et tout augmente ma trifteffe. 

J’ai perdu mon ferviteur; 

J’ai perdu tout mon bonheur ; 

Colin me délaiffe. 

Je veux le haïr. ... je le dois. . . 

Peut-être il m’aime encor. . . . pourquoi me 
fuir fans ceffe? 

Il me cherchoit tant autrefois. 

Le Devin du canton fait ici fa demeure 

Il fait tout ; il faura le fort de mon amour 

Je le vois, & je veux m’éclaircir en ce jour. 
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SCENE II. 

Le Devin» Colette. 

Tandis que U DEVIN s'avance gravement , 
Colette compte dans fa main de la 
monnaie ; puis elle la plie dans un pa- 
pier , & la prcfente au DeVIN , après 
avoir un peu hejitè à t aborder. 

CoLETLE, d’un air timide. 

P E R dr ai- J e Colin fans retour? 
Dites-moi s’il faut que je meure. 

L E D E V IN, gravement. 

Je lis dans votre cœur, & j’ai lu dans le fien. 

Colette. 

O Dieux ! 

Le Devin. 

Modérez-vous. 

Colette. 

Eh bien ? 

Colin. .... 

Le Devin. 

yous efl infidèle. 
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Colette. 

Je me meurs. 

Le Devin. 

Et pourtant il vous aime toujours. 
Colette, vivement . 

Que dites-vous ? 

Le Devin. 

Plus adroite & moins belle , 
La Dame de ces lieux. . . . 

Colette. 

Il me quitte pour elle ? 
Le Devin. 

Je vous l’ai déjà dit , il vous aime toujours. 

Colette, trijlement . 

Et toujours il me fuit. 

Le Devin. 

Comptez fur mon fecours. 
Je prétends à vos pieds ramener le volage. 
Colin veut être brave , il aime à fe parer î 
S a vanité vous a fait un outrage 
Que fon amour doit réparer. 

Colette. 

Si des galans de la ville 
J’euffe écouté les difcours , 

Ah ! qu’il m’eût été facile 
De former d’autres amours l 
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Mife en riche Demoifelle 
Je brillerois tous les jours ; 

De rubans & de dentelle 
Je chargerois mes atours. 

Pour l’amour de l’infidelle 
J’ai refufé mon bonheur , 

J’aimois mieux être moins belle 
Et lui conferver mon cœur. 

Le Devin. 

Je vous rendrai le lien , ce fera mon ou- 
vrage. 

.Vous , à le mieux garder appliquez tous 
vos foins ; 

Pour vous faire aimer davantage , 
Feignez d’aimer un peu moins. 

L’amour croît s’il s’inquiette ; 

Il s’endort s’il eft content : 

La Bergere un peu coquette 
Rend le Berger plus confiant. 
Colette. 

A vos fages leçons Colette s’abandonne, 
L E ' D E V I N. 

Avec Colin prenez un autre ton. 
Colette. 

Je feindrai d’imiter l’exemple qu’il me 
donne. 
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Le Devin. 

Ne l’imitez pas tout de bon ; 

Mais qu’il ne puifle le connoître. 

Mon art m’apprend qu’il va paro itre 
Je vous appellerai quand il en fera terns.’ 

SCENE III. 

Le Devin. 

J ’A i tout fu de Colin , & ces pauvres 

enfans 

Admirent tous les deux la fcience profonde 
Qui me fait deviner tout ce qu’ils m’ont 
appris. 

Leur amour à propos en ce jour me fé- 
condé ; 

En les rendant heureux , il faut que je 
confonde 

De la Dame du lieu les airs & les mépris. 



t 
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SCENE IV. 

Le Devin, Colin. 
Colin. 

Ï-f 'A mour & vos leçons m’ont enfin 
rendu fage ; 

Je préféré Colette à des biens fuperflus : 
Je fus lui plaire en habit de village ; 

Sous un habit doré qu’obtiendrois-je de 
plus ? 

Le Devin. 

Colin , il n’eft plus tems , & Colette t’ou- 
blie. 

Colin. 

Elle m’oublie, o Ciel ! Colette a pu changer! 

. Le Devin. 

Elle eft femme , jeune & jolie ; 
Manqueroit-elle à fe venger ? 
Colin. 

Non , Colette n’efl: point trompeufe ; 
Elle m’a promis fa foi : 

Peut-elle être l’Amoureufe 
D un autre Berger que moi } 
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Le Devin. 

Ce n’eft point un Berger qu’elle préféré â 
toi , 

C’eft un beau Monfieur de la Ville. 


Colin. 


Qui vous l’a dit ? 

Le Devin, avec emphafe. 

Mon art. 

Colin. 

Je n’en faurois douter. 

Hélas qu’il m’en va coûter 
Pour avoir été trop facile 
A m’en laiffer conter par les Dames de 


Cour ! . 

Aurois-je donc perdu Colette fans retour. 
Le Devin. 


On fert mal à la fois la fortune & r Amour. 
D’être fi beau garçon quelquefois u en 


coûte. 


Colin. 

De grâce, apprenez*moi le moyen d éviter 
Le coup affreux que je redoute. 

Le Devin. 

Laiffe-moi feul un moment confulter. 

Le Devin tire de fa poche un Livre de gri- 
moire & un petit bâton de Jacob , avec 

lef quels U fait un charme. De jeunes 

Payfanncs 
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Payfltnn.es qui vendent U confulter , lai/- 
fent tomber leurs pré/ns , & fe /auvent 
toutes effrayées en voyant /es contorjionsi 

Le Devin. 

Le charme eft fait. Colette en ce lieu va 
fe rendre ; 

Il faut ici l’attendre. 

Colin. 

A l’appaifer pourrai-je parvenir ? 

Hélas 1 voudra-t-elle m’entendre ? 

Le Devin. 

Avec un cœur fidele & tendre 
On a droit de tout obtenir. 

A paért . Sur ce qu’elle doit dire allons îd 

prévenir. 'i 

\Qtk ~ >. ■ . ’. -agg 

SCENE V. 

C O L I Ni 

J Ë vais revoir ma charmante Maîtreffé* 
Adieu châteaux, grandeurs, richeffe. 

Votre éclat ne me tente plus. 

Si mes pleurs , mes foins aflidus 
Peuvent toucher ce que j’adore , 

Je vous verrai renaître encore 
Doux momens que j’ai perdus. 

Théâtre & Poéjîes . O 
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Quand on fait aimer & plaire 
A-t-on befoin d’autre bien ! 

Rends-moi ton cœur ma Bergere , 
Colin t’a rendu le fien. 

Mon chalumeau , ma houlette , 

Soyez mes feules grandeurs ; 

Ma parure eft ma Colette , 

Mes tréfors font fes faveurs. 

Que de Seigneurs d’importance 
Voudroient bien avoir fa foi! 

Malgré toute leur puiffance. 

Ils font moins heureux que moi. 

SCENE VI. 

Colin, Colette par U. 

C O L I N à part. 

J E l’apperçois. ... Je tremble en m’offrant 
à fa vue . . . 

.... Sauvons-nous.... Je la perds fi je fuis., .J 
Colette, à part. 

Il me voit... Que je fuis émue ! 

Le cœur me bat . . , 
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INTERMEDE. 
Colin. 

Je ne fais où j’en fuis. 
Colette. 

Trop près , fans y fonger, je me fuis ap- 
prochée. 

Colin. 

Je ne puis m’en dédire , il la faut aborder. 
A Colette , d'un ton radouci , 6- d'un 
air moitié riant , moitié embarraffé. 
Ma Colette .... êtes-vous fâchée ? 

Je fuis Colin : daignez me regarder. 
COLETTE , ofant à peine j citer les yeux fur lui. 
Colin m’aimoit : Colin m’étoit fïdelle : 
Je vous regarde , & ne vois plus Colin. 
Colin. 

Mon cœur n’a point changé ; mon erreur 
trop cruelle 

.Venoit d’un fort jetté par quelque efprit 
malin : 

Le Devin l’a détruit; je fuis , malgré l’envie. 
Toujours Colin , toujours plus amoureux. 
Colette. 

Par un fort, à mon tour , je me fens pour- 
fuivie. 

Le Devin n’y peut rien. 

Colin. 

Que je fuis malheureux ! 
O 2 
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Colette. 

D’un amant plus confiant ... 

Colin. 

Ah ! de ma mort fuivie 
Votre infidélité .... 

Colette. 

Vos foins font fuperflus ; 
Non , Colin , je ne t’aime plus. 
Colin. 

Ta foi ne m’eft point ravie ; 

Non , confulte mieux ton cœur : 

' Toi-même en m’ôtant la vie 
Tu perdrois tout ton bonheur. 
Colette. 

à part. Hélas ! à Colin. Non , vous m’avez 
trahie , 

Vos foins font fuperflus : 

Non , Colin , je ne t’aime plus. 
Colin. 

C’en eft donc fait ; vous vouiez que je 
meure ; 

Et je vais pour jamais m’éloigner du ha- 
meau. 

Colette, rappellant Colin qui s’éloigne 
lentement. 

Colin ? 

Colin. 

Quoi ? 
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Colette. 

Tu me fuis ? 

Colin. 

Faut-il que je demeure 
Pour vous voir un amant nouveau ? 

Colette. Duo. 

Tant qu’à mon Colin j’ai fu plaire , 

Mon fort combloit mes defirs. 
Colin. 

Quand je plaifois à ma Bergere , 

Je vivois dans les plaifirs. 

Colette. 

Depuis que fon cœur me méprife 
Un autre a gagné le mien. 

Colin. 

Après le doux nœud qu’elle brife 
Seroit-il un autre bien ? 

D'un ton pénétré* 
Ma Colette fe dégage ! 

Colette. 

Je crains un amant volage ; 
Ensemble. 


Je me dégage à mon tour. 

Mon cœur , devenu pailible ^ 
Oubliera , s’il eft poflible , 

T cher 

Que tu lui fus } un jour. 

.V chere 

O ? 
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Colin. 

Quelque bonheur qu’on me promette 
Dans les noeuds qui me font offerts , 
J’euffe encor préféré Colette 
A tous les biens de l’Univers. 
Colette. 

Quoi qu’un Seigneur, jeune, aimable^ 
Me parle aujourd’hui d’Amour , 

Colin m’eût femblé préférable 
A tout l’éclat de la Cour. 

Colin, tendrement 
Ah Colette ! 

Colette avec un foupir. 

Ah i Berger volage , 

Faut-il t’aimer malgré moi 
Colin fe jette aux pieds de Colette ; elle lui 
fait remarquer à fon chapeau un Ruban 
fort riche qu'il a reçu de la Dame. Colin 
le jette avec dédain. Colette lui en donne 
un plus Jîmple , dont elle étoit parée , & 
qu'il reçoit avec tranfport. 

Ens em b le. 

r je t’engage 
A jamais Colin < 

v. t’engage 
Mon f ma 

cœur & -s foi. 

Son ^ fa 
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Qu’un doux mariage 
M’uniflfe avec toi. 

Aimons toujours fans partage, 

Que l’Amour (bit notre loi. 

A jamais , &c. 



SCENE VII. 

Le Devin , Colin , Colette. 

Le Devin. 

J E vous ai délivrés d’un cruel maléfice ; 
Vous vous aimez encor malgré les envieux. 
Colin. 

Ils offrent chacun un préfent au Devin. 
Quel don pourroit jamais payer un tel 
fervice ? 

Le Devin recevant des deux mains. 

Je fuis a fiez payé fi vous êtes heureux. 
Venez jeunes Garçons , venez aima- 
bles Filles , 

Raffemblez-vous , venez les imiter; 
Venez gaîans Bergers, venez beautés 
gentilles 

En chantant leur bonheur apprendre 
le goûter. 

O 4 
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=— 

SCENE DERNIERE. 

Le Devin, Colin, Colette, 
Garçons & Filles die Village» 
Chœur. 

Olin revient à fa Bergers ; 
Célébrons un retour fi beau. 

Que leur amitié fincere 
Soit un charme toujours nouveau. 
Du Devin de notre Village 
Chantons le pouvoir éclatant : 

Il ramene un Amant volage , 

Et le rend heureux & confiant. 

On danfe , 

Colin. 

Romance. 

Dans ma cabane obfcure 
Toujours foucis nouveaux ; 

Vent , Soleil , ou froidure , 
Toujours peine & travaux, 

Colette ma Bergere 
Si tu viens l’habiter , 
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Colin dans fa chaumière 
N’a rien à regretter. 

Des champs , de la prairie 
Retournant chaque foir , 

Chaque foir plus chérie 
Je viendrai te revoir : 

Du Soleil dans nos plaines 
Devançant le retour , > 

Je charmerai mes peines 
En chantant notre Amour. 

On danfe une Pantomime. 

Le Devin. 

Il faut tous à l’envi 
Nous fignaler ici ; 

Si je ne puis fauter ainfi. 

Je dirai pour ma part une Chanfon nouvelle. 
Il tire une Chanfon de fa poche. 

I. 

L’art à l’Amour eft favorable , 

Et fans art l’Amour fait charmer ; 

A la Ville on eft plus aimable , 

Au Village on fait mieux aimer : 

Ah ! pour l’ordinaire , 

L’Amour ne fait guere 
Ce qu’il permet , ce qu’il défend ; 

C’eft un Enfant , c’eft un Enfant. 



ai? Le Devin du Village? 
Colin avec le Chœur répété le refrain 
Ah ! pour l’ordinaire, 

L’Amour ne fait guere 
Ce qu’il permet , ce qu’il défend ^ 
C’eft un Enfant , c’eft un Enfant. 

Regardant la Chanfon. 
Elle a d’autres Couplets ! je la trouve aflez 
belle. 

COLETTE, avec empreffement. 
.Voyons, voyons ; nous chanterons aufîî. 

Elle prend la Chanfon. 

I I. 

Ici de la fimple Nature , 

L’Amour fuit la naïveté , 

En d’autres lieux de la parure 
Il cherche l’éclat emprunté. 

Ah 1 pour l’ordinaire , 

„ L’Amour ne fait guere 
Ce qu’il permet , ce qu’il défend ; 
C’eft un Enfant , c’eft un Enfant. 
Chœur. 

C’efl: un Enfant , c’eft un Enfant. 
Colin. 

I I I. 

Souvent une flâme chérie 
Eft celle d’un cœur ingénu : 

Souvent par la coquetterie 


> 


Ïntermede. H$ 
Un cœur volage eft retenu. 

Ah ! pour l’ordinaire , &c. 

à la fin de chaque Couplet , le Chœur 
répété toujours ce vers. 

C’eft un Enfant , c’eft un Enfant. 

Le Devin. 

I V. 

L’Amour félon fa fàntaifie , 

Ordonne & difpofe de nous : 

Ce Dieu permet la jaloufie , 

Et ce Dieu punit les jaloux. 

Ah ! pour l’ordinaire , &c. 
Colin. 

V. 

À voltiger de belle en belle , 

On perd fouvent l’heureux inflant ; 
Souvent un Berger trop fidelle 
Eft moins aimé qu’un inconftant. 

Ah ! pour l’ordinaire , &c. 
Colette. 

V I. 

A fon caprice on eft en butte , 

Il veut les ris , il veut les pleurs ; 

Par les. • . . par les. . . . 

COLIN, lui aidant à lire'. 

Par les rigueurs on le rebutte. 




Digitized by Google 



1 


sio Le De vin du Village ; 
Colette. 

On l’affoiblit par les faveurs. 

Ensemble. 

Ah ! pour l’ordinaire , 

L’Amour ne fait guere 

Ce qu’il permet , ce qu’il défend ; ' 

C’eft tut Enfant , c’eft un Enfant. 
Chœur. 

C’efl un Enfant, c’eft un Enfant. 

On danfi. 
Colette. 

Avec l’objet de mes amours , 
î^.ien ne m’afflige , tout m’enchante ; 
Sans celle il rit, toujours je chante : 
C’elf une chaîne d’heureux jours. 
Quand on fait bien aimer , que la vie efl 
charmante ! 

Tel, au milieu des fleurs qui brillent fur 
fon cours , 

Un doux ruiffeau coule & ferpente. 
Quand on fait bien aimer , que la vie eft 
charmante ! On danfe. 
Colette. 

Allons danfer fous les ormeaux, 
Animez-vous jeunes fillettes : 

Allons danfer fous les ormeaux, 

Calans prenez yos chalumeaux. 
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Les Villageoises répètent ces quatre vers. 
Colette. 

Répétons mille chanfonnettes , 

Et pour avoir le cœur joyeux , 
Danfons avec nos amoureux , 

Mais n’y relions jamais feulettes. 

Allons danfer fous les ormeaux , &c.' 

Les Villageoises. 

Allons danfer fous les ormeaux , &c. 
Colette. 

A la Ville on fait bien plus de fracas ; 
Mais font-ils auffi gais dans leurs ébats ? 
Toujours contens , 

Toujours chantans ; 

Beauté fans fard , 

Plaifir fans art ; 

Tous leurs Concerts valent-ils nosmufettes? 
Allons danfer fous les ormeaux , &c. 

Les Villageoises. 
Allons danfer fous les ormeaux, &c. 



LETTRE 

A MONSIEUR 

LE NIEPS, 

Ecrite de Montmorenci le 3 Avril 


IL H vive Dieu ! mon bon ami , que 
votre Lettre eft réjouiflante ! des cin- 
quante louis , des cent louis , des deux 
cents louis , des 4800 livres ! où pren- 
drai-je des coffres pour mettre tout cela > 
vraiment , je fuis tout émerveillé de la 
générofité de ces MM. de l’Opéra ! Qu’ils 
ont changé ! O les honnêtes gens 1 il me 
femble que je vois déjà les monceaux 
d’or étalés fur ma table ! malheureufe- 
ment un pied cloche , mais je le ferai 
reclouer , de peur que tant d’or ne vienne 
à rouler par les trous du plancher , dans 
la cave , au lieu d’y entrer par la porte , 
en bons tonneaux bien reliés , digne & 
vrai coffre-fort , non pas tout-à-fait d’un 
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Genevois , mais d’un Suiffe. Jufqu’ici 
M. Duclos, m’a gardé le fecret fur ces 
brillantes offres , mais puifqu’il eft chargé t 
de me les faire , il me les fera ; je le 
connois bien , il ne gardera furement 
pas l’argent pour lui. O ! quand je ferai 
riche ; venez , venez , avec vos monftres 
de l’Efcalade, je vous ferai manger un 
brochet long comme ma chambre. 

O ça, notre ami, c’efl affez rire; mais 
que l’argent vienne. Revenons aux faits. 
Vous verrez par le Mémoire ci-joint , 
& par les deux Lettres qui l’accompa- 
gnent, l’état de la queflion. Ces Lettres 
ont refié toutes deux fans réponfe. Vous 
me dites qu’on me blâme dans cette affaire , 
je ferois bien curieux de favoir com- 
ment , & de quoi ? Seroit-ce d’être affez 
înfolent pour demander juflice , & affez 
fou pour efpérer que l’on me la rendra ? 
Dans cette derniere affaire, j’ai envoyé 
un double de mon Mémoire à M. Du- 
clos , qui , dans le tems , ayant pris un 
grand intérêt à l’Ouvrage , fut le média- 
teur & le témoin du traité. Encore 
échauffé d’un entretien qui reffembîoit 
à ceux dont vous me parlez , je mar- 
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quois un peu de colere & d’indignatiort 
dans ma Lettre contre les procédés des 
i Dire&eurs de l’Opéra. Un peu calmé, 
je lui écrivis pour le prier de fupprimer 
ma première Lettre. Il répondit à cette 
première qu’il m’approuvoit fort de ré- 
clamer tous mes droits ; qu’il m’étoit 
affurément bien permis d’être jaloux du 
peu que je' m’étois réfervé , & que je 
ne devois pas douter qu’il ne fit tout 
ce qui dépendroit de lui pour me pro- 
curer la juftice qui m’étoit due. Il répon- 
dit à la fécondé , qu’il n’avoit rien apperçu 
dans l’autre que je puffe regretter d’avoir 
écrit ; qu’au furplus MM. Rebel & Fran- 
cœur ne faifoient aucune difficulté de me 
rendre mes entrées , & que comme ils 
n’étoient pas les maîtres de l’Opéra, 
lorfque l’on me les refufa , ce refus n’é- 
toit pas de leur fait. Pendant ces peti- 
tes négociations , j’appris qu’ils alîôient 
toujours leur train, fans s’embarraflêr 
non plus de moi que fi je n avois pas 
exiflé , qu’ils avoient remis le Devin du 
Village.... Vous favez comment! fans 
m’écrire , fans me rien faire dire , fans 
nj’envoyer même les billets qui m avoient 
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été promis en pareil cas , quand on m’ôta 
v mes entrées : de forte que tout ce qu’a- 

voient fait à cet égard les nouveaux Di- 
recteurs avoit été de renchérir fur la 
mal’honnêteté des autres. Outré de tant 
d’infultes , je rejettai dans ma troifteme 
* Lettre à M. Duclos , l’offre tardive & 
forcée de me redonner les entrées , & 
je perfiftai à redemander la refritution de 
ma piece. M. Duclos ne m’a pas ré- 
pondu : voilà exactement à quoi l’af- 
faire en eft reliée. 

Or , mon ami , voyons donc félon la 
rigueur du droit en quoi je fuis à blâ-» 
mer. Je dis , félon la rigueur du droit , 
à moins que les Directeurs de l’Opéra 
ne fe faffent , des infultes & des affronts 
qu’ils m’ont faits , un titre pour exiger 
de ma part des honnêtetés & des grâces* 

Du moment que le traité eft rompu , 
mon Ouvrage m’appartient de nouveau* 
Les faits font prouvés dans le Mémoire. 
Ai-je tort de redemander mon bien ? 

Mais , difent les nouveaux Directeurs 
î’infraCtion n’eft pas de notre fait. Je le 
fuppofe un moment ; qu’importe ? le 
traité en eft - il moins rompu ? Je n’ai 
Thcutre & Poèjics . P 
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point traité avec les Directeurs , mais 
avec la Direction. Ne tiendroit-il donc 
qu’à des changemens fimulés de Direc- 
teurs , pour faire impunément banque- 
route tous les huit jours ? Je ne connois 
ni ne veux connoître les fieurs Rebel & 
Francœur. Que Gautier ou Garguille 
dirigent l’Opéra, que me fait cela? J’ai 
cédé mon Ouvrage à l’Opéra fous des 
conditions qui ont été violées , je l’ai 
Vendu pour un prix qui n’a point été 
payé , mon Ouvrage n’elt donc pas à 
l’Opéra , mais à moi ; je le redemande ; 
en le retenant on le vole. Tout cela 
me paroît clair. 

Il y a plus , en ne réparant pas le 
tort que m’avoient fait les anciens Direc- 
teurs, les nouveaux l’ont confirmé; en 
cela d’autant plus inexcufables , qu’ils ne 
pouvoient pas ignorer les articles d'un 
traité fait avec eux-mêmes en perfonnes. 
Etois-je donc obligé de favoir que l’O- 
péra , où je n’allois plus , changeoit de 
Directeurs ! Pouvois-je deviner fi les der- 
niers étoient moins iniques ? Pour l’ap- 
prendre , fàlloit-il m’expofer à de nou- 
veaux affronts , aller leur faire ma cour 
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à leur pbrte , & leur demander hum- 
blement en grâce , de vouloir bien ne me 
plus voler ? S’ils vouloient garder mon 
Ouvrage * c’étoit à eux de faire ce qu’il 
falloitpour qu’il leur appartînt; mais en 
ne défavouant pas l’iniquité de leurs pré- 
décefleurs , ils l’ont partagée , en ne me 
Tendant pas les entrées qu’ils favoient 
m’être dues , ils me les ont ôtées une fé- 
condé fois. S’ils difent qu’ils ne favoient 
où méprendre, ils mentent; car ils étoient 
- environnés de gens de ma connoiffance 
dont ils n’ignoroient pas qu’ils pouvoient 
apprendre où j’étois. S’ils difent qu’ils n’y 
ont pas fongé , ils mentent encore ; car 
au moins en préparant une reprife du 
Devin du Village , ils ne pouvoient ne 
pas penfer à ce qu’ils dévoient à l'Auteur* 
Mais , ils n’ont parlé de ne plus me refufer 
les entrées , que quand ils y ont été for- 
cés par le cri public* Il eft donc faux que 
la violation du traité ne foit pas de leur 
tait. Ils ont fait davantage , ils ont ren- 
chéri fur la malhonnêteté de leurs prédé- 
. ceffeurs ; car en me refufant l’entrée , le 
üeur Deneuville me déclara de la part de 
ceux-ci , que quand on joueroit le Devin 
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du Village on auroit foin de m’envoyer 
des billets. Or non-feulement les nouveaux 
ne m’ont parlé , ni écrit , ni fait écrire , 
mais quand ils ont remis le Devin du Vil- 
lage , ils n’ont pas même envoyé les bil- 
lets que les autres avoient promis. On voit 
que ces gens-là, tout fiers de pouvoir être 
iniques impunément , fe croiroient désho- 
norés s’ils faifoient un atte de juftice. 

En recommençant à ne me plus refiifer les 
entrées , ils appellent cela me les rendre. 
Voilà qui eft plaifant ! Qu’ils me rendent 
donc les cinq années écoulées depuis qu’ils 
me les ont ôtées ; la jouiffance de ces cinq 
années ne m’étoit-elle pas due , n’entroit- 
e!le pas dans le traité ? Ces Meilleurs pen- 
feroient-ils donc être quittes avec moi en 
me donnant les entrées le dernier jour de 
ma vie. Mon Ouvrage ne fauroit être à 
eux , qu’ils ne m’en payent le prix en en- 
tier. Ils ne peuvent, me dira-t-on, me 
rendre le tems pafle : pourquoi me l’ont- 
ils ôté ? c’eft leur faute , me le doivent- 
ils moins pour cela ? C’étoit à eux , par 
la représentation de cette impoflibilité , & 
par de bonnes maniérés , d’obtenir que je 
vouluffe bien me relâcher en cela de mon 
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droit, ou en accepter une coin per. fat ion. 
Mais, bon! je vaux bien !a peine qu’on 
daigne être jufte avec moi! toit. Voyo. . 
donc enfin de mon coté à quel fin? je L 
obligé de leur taire grâce ? Ma toi , puis- 
qu’ils font fi rogues , fi vains, il dec.i- 
gneux de toute juflice, je demande , moi, 
la juftice en toute rigueur ; je veux tout 
le prix Stipulé , ou que le marché foit nul. 
Que fi l’on me refufe la juftice qui m’eft 
due , comment ce refus fait-il mon tort , 
& qui eft-ce qui m’ôtera le droit de me 
plaindre? Qu’y a-t-il d’équitable, de rai- 
sonnable à répondre à cela ? Ne devrois- 
je point peut-être un remerciement à ces 
Meilleurs, lorfqu’à regret & en rechignant, 
ils veulent bien ne me voler qu’une partie 
de ce qui m’eft dû. 

De nos Plaideurs Manceaux > les maximes 
mitonnent ; 

Ce quils ne prennent pas , ils difent quils le 
donnent. 

Paflons aux raifons de convenance. Après 
m’avoir ôté les entrées , tandis que j’étois 
à Paris , me les rendre quand je n’y fuis 
plus , n’eft-ce pas joindre la raillerie à 
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l’infulte ? Ne favent-ils pas bien que je 
n’ai ni le moyen, ni l’intention de profiter 
de leur offre. Eh ! pourquoi diable irois- 
je fi loin chercher leur Opéra , n’ai -je 
pas tout à ma porte les Chouettes de la 
forêt de Montmorenci ) 

Us ne refufent pas , dit M. Duclos , de 
me rendre mes entrées. J’entends bien : ils 
me les rendront volontiers aujourd’hui 
pour avoir le plaifir de me les ôter de- 
main , & de me faire ainfi un fécond af- 
front. Puifque ces gens-là n’ont ni foi * 
ni parole , qui eft-ce qui me répondra 
d’eux & de leurs intentions ? Ne me fera- 
t-il pas bien agréable de ne me jamais pré- 
fenter à la porte , que dans l’attente de 
me la voir fermer une fécondé fois, lis 
n’en auront plus , direz - vous , le pré- 
texte. Eh ! pardonnez - moi , Moniteur , 
ils l’auront toujours ; car , fi - tôt qu’il 
faudra trouver leur Opéra beau , qu’oq 
me remene aux Carrières ! Que n’ont-ils 
propofé cette admirable condition dans 
leur marché ! jamais ils n’auroicnt maf- 
facré mon pauvre Devin. Quand ils vou- 
dront me chicaner , manqueront - ils de 
prétextes ? Avec des menfonges , on n’en 
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manque jamais. N’ont-ils pas dit que je 
fâifois du bruit au fpettacle , & que mon 
exclufion étoit une affaire de police ? 

Premièrement , ils mentent : j’en prends 
à témoin tout le Parterre & l’Amphithéa- 
îre de ce tems-là. De ma vie je n’ai crié , 
ni battu des mains aux Bouffons ; & je 
ne pouvois ni rire , ni bâiller à l’Opéra 
François , puifque je n’y reftois jamais , 
& qu’aufîi-tôt que j’entendois commencer 
la lugubre pfaîmodie , je me fauvois dans 
les corridors. S’ils avoient pu me prendre 
en faute au Spe&acle , ils fe feroient bien 
gardé de m’en éloigner. Tout le monde 
a fu avec quel foin j’étois configné , re- 
commandé aux fentinelles ; par-tout on 
n’attendoit qu’un mot , qu’un gefte pour 
m’arrêter , & fi-tôt que j’allois au Par- 
terre , j’étois environné de mouches qui 
cherchoient à m’^citer. Imaginez-vous 
s’il fallut ufer de prudence pour ne donner 
aucune prife fur moi. Tous leurs efforts 
furent vains ; car il y a long-tems que je 
me fuis dit : Jean-Jaques , puifque tu prends 
le dangereux emploi de dêfcnfeur de la vérité , 
fois fans ceffe attentif fur toi-même , fournis 
en tout aux loix & aux réglés , afin que 
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quand on voudra te maltraiter on ait toujours 
tort. Plaife à Dieu que j’obferve aufii bien 
ce précepte jufqu’à la fin de ma vie , que 
je crois l’avoir obfervé julqu’ici. Aufli , 
mon bon ami , je parle ferme & n’ai peur 
de rien. Je fens qu’il n’y a homme fur la 
terre qui puiffe me faire du mal juflement, 
& quant à l’injuftice , perfonne au monde 
n’en eft à l’abri. Je fuis le plus foible des 
êtres , tout le monde peut me faire du 
mal impunément. J’éprouve qu’on le fait 
bien , & les infultes des Dire&eurs de 
l’Opéra , font pour moi le coup-de-pied 
de l’âne. Rien de tout cela ne dépend de 
moi ; qu’y ferois-je ? Mais c’eft mon af- 
faire que quiconque me fera du mal, faffe 
mal , & voilà de quoi je réponds. 

Premièrement donc , ils mentent , & en 
fécond lieu , quand ils ne mentiroient pas , 
ils ont tort ; car quelque mal que j’euffe 
pu dire , écrire ou faire , il ne falloit 
point m’ôter les entrées , attendu que 
l’Opéra n’en étant pas moins pofleffeur de 
mon Ouvrage, n’en devoitpas moins payer 
le prix convenu. Que falloit-il donc faire ?. 
m’arrêter , me traduire devant les Tribu- 
uai’.x , me faire mon procès, me faire pem* 
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dre , écarteler , brûler , jettcr ma cendre 
au vent , fi je l’avois mérité ; mais il ne 
falloir pas m’ôter les entrées. Audi-bien , 
comment , étant prifonnier ou pendu , fe- 
rois-je allé faire du bruit à l’Opéra ; Ils 
d'fent encore : puifqu’il fe déplait à notre 
théâtre , quel mal lui a-t-on fait de lui en 
oter l’entrée. Je réponds qu’on m’a fait 
tort , violence , injuflice , affront ; & c’eft 
du mal que cela. De ce que mon voifin 
ne veut pas employer fon argent , eff-ce 
à dire que je fois en droit d’aller lui couper 
la bourfe ? 

De quelque maniéré que je tourne la 
chofe , quelque réglé de juflice que j’y 
punie appliquer , je vois toujours qu’en 
jugement contradictoire par-devant tous 
les Tribunaux de la terre , les Directeurs 
de l’Opéra feroient à l’inffant condamnés 
û la reftitution de ma Piece , à répara- 
tion , à dommages & intérêts. Mais il cft 
clair que j’ai tort , parce que je ne puis 
obtenir juflice , & qu’ils ont raii’on parce 
qu’ils font les plus forts. Je défie qui que 
ce foit au monde de pouvoir alléguer en 
leur faveur autre chofc que cela. 

J1 faut à préfent vous parler de mes là- 
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braires , & je commencerai par M. Piflot. 
J’ignore s’il a gagné ou perdu avec moi ; 
toutes les fois que je lui demandois fi la 
vente alloit bien , il me répondoit , paf- 
fablemcnt ; fans que jamais j’en aye pu 
tirer autre chofe. Il ne m’a pas donné un 
fou de mon premier Difcours , ni aucune 
efpece de préfent , finon quelques exem- 
plaires pour mes amis. J’ai traité avec lui 
pour la Gravure du Devin du Village , 
fur le pied de cinq cents francs , moitié 
en Livres & moitié en argent, qu’il s’o- 
bligea de me payer à plufieurs fois en 
certains termes, il ne tint parole à aucun , 
& j’ai été obligé de courir long-tems après 
mes deux cents cinquante livres. 

Par rapport à mon Libraire de Hollande , 
je l’ai trouvé en toutes chofes exaft , at- 
tentif, honnête; je lui demandai vingt- 
cinq louis de mon Difcours fur l’inégalité , 
il me les donna fur-le-champ , & il en- 
voya de plus une robe à ma gouvernante. 
Je lui ai demandé trente louis de ma let- 
tre à M. d’Alembert , & il me les donna 
fur-le-champ ; il n’a fait à cette occafion 
aucun préfent ni à moi , ni à ma gou^ 
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vernante (*) , & il ne les devoit pas; mais 
il m’a fait un plaifir que je n’ai jamais reçu 
de M. Piffot, en me déclarant de bon cœur 
qu’il fail'oit bien fes affaires avec moi. 
Voilà mon ami , les faits dans leur exac- 
titude. Si quelqu’un vous dit quelque 
chofe de contraire à cela , il ne dit pas 
vrai. 

Si ceux qui m’accufent de manquer de 
défintéreffement , entendent par-là , que 
je ne me verrois pas ôter avec plaifir le 
peu que je gagne pour vivre , ils ont rai- 
fon ; & il eft clair , qu’il n’y a pour moi 
d’autre moyen de leur paroître définté- 
reffé que de me laiffer mourir de faim. 
S’ils entendent que toutes reffoitrces me 
font également bonnes , & que pourvu que 
l’argent vienne , je m’embarraffe peu com- 
ment il vient , je crois qu’ils ont tort. Si 
j’étois plus facile fur les moyens d’acquérir, 
il me feroit moins douloureux de perdre , 
& l’on fait bien qu’il n’y a perfonne de fi 
prodigue que les voleurs. Mais quand on 


(*) Depuis lors il lui a fait une penfion viaperc fie 
trois cents livres , & je me fais un feuObte plaifir de ren- 
dre public un aile aulii rare de recoqnoiflance &_dc géa*-. 
fOfité. 
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me dépouille injuftement de ce qui m’ap^ 
partient , quand on m’ôte le modique pro- 
duit de mon travail , on me fait un tort 
qu’il ne m’eft pas aifé de réparer , il m’eft 
bien dur de n’avoir pas même la liberté 
de m’en plaindre. Il y a long-tems que le 
Public de Paris fe fait un Jean-Jaques à 
fa mode , & lui prodigue d’une main libé- 
rale des dons dont le Jean - Jaques de 
Montmorenci ne voit jamais rien. Infirme 
& malade les trois quarts de l’année , il 
faut que je trouve fur le travail de l’au- 
tre quart de quoi pourvoir à tout. Ceux 
qui ne gagnent leur pain que par des 
voies honnêtes , connoilfent le prix de ce 
pain & ne feront pas furpris que je ne 
puiiTe faire du mien de grandes largeffes. 

Ne vous chargez point, croyez -moi, 
de me défendre des difcours publics , vous 
auriez trop à faire ; il fufiit qu’ils ne vous 
abufent pas , &_que votre eflime & votre 
amitié me relient. J’ai à Paris & ailleurs 
des ennemis cachés qui n’oublieront point 
les maux qu’ils m’ont faits ; car quelque- 
fois l’offenfé pardonne , mais l’offenfeur 
ne pardonne jamais. Vous devez fentir 
combien la partie eft inégale entr’eux ÔC 
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Ihoi. Répandus dans le monde , ils y font 
paffer tout ce qu’il leur plaît fans que je 
puiffe ni le favoir , ni m’en défendre : ne 
fait-on pas que l’abfent a toujours tort ? 

' D’ailleurs , avec mon étourdie franchife , 
je commence par rompre ouvertement avec 
les gens qui m’ont trompé. En déclarant 
haut & clair , que celui qui fe dit mon 
ami , ne l’eft point , & que je ne fuis plus 
le lien , j’avertis le Public de fe tenir en 
garde contre le mal que j’en pourrois dire. 
Pour eux , ils ne font pas fi mal-adroits que 
cela. C’eft une fi belle chofe que le vernis 
des procédés & le ménagement de la bien- 
féance ! La haine en tire un fi commode 
parti ! On fatisfait fa vengeance à fon aife 
en failànt admirer fa générolité. On ca- 
che doucement le poignard fous le man- 
teau de l’amitié , & l’on fait égorger en 
feignant de plaindre. Ce pauvre citoyen ! 
dans le fond il n’eft pas méchant ; mais il 
a une mauvaife tête , qui le conduit aufli 
mal que feroit un mauvais cœur. On lâche 
myftérieufement quelque mot obfcur , qui 
bientôt eft relevé , commenté , répandu 
par les apprentifs philofophes ; on pré- 
pare dans d’obfcurs conciliabules le poifon 
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qu’ils fe chargent de répandre dans le Pu-, 
blic. Tel a la grandeur d’ame de dire mille 
biens de moi , après avoir pris fes me- 
sures pour que perfonne n’en puiffe rien 
croire. Tel me défend du mal dont on 
m’accufe , après avoir fait en forte qu’on 
n’en puiffe douter. Voilà ce qui s’appelle 
de l’habileté ! Que voulez-vous que je faffe 
à cela ? Entends-je de ma retraite les dif- 
cours que l’on tient dans les cercles? Quand 
je les entendrois , irois-je pour les démentir 
révéler les fecrets de l’amitié , même après 
qu’elle eft éteinte. Non , cher le Nieps , 
on peut repouffer les coups portés par des 
mains ennemies ; mais quand on voit parmi 
les affalîïns fon ami , le poignard à la main * 
il ne relie qu’à s’envelopper la tête* 
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SCENE LYRIQUE ■ 

— -' -^rg 

i^e Théâtre reprefente un atteller de Sculpteur. 
Sur les côtes on voit des blocs de marbre , 
des groupes , des Jlatues ébauchées. Dans 
le fond ejl une autre fatue cachée , fous 
un pavillon , d'une étoffe légère & bril- 
lante , orne de crépines & de guirlandes. 

Pygmalion afjïs & accoudé , rêve dans l'at- 
titude d un 'nomme inquiet & trifte > puis 
fe levant tout-à-coup , il prend fur une 
table les outils de fon art , va donner par 
intervalles quelques coups de cifeau fut 
quelques- unes de fes ébauches , fe recule & 
regarde d un air mécontent & découragé, 

Pygmalion. 

i 

A L n’y a point-là d’ame ni de vie ; ce 
n eft que de la pierre. Je ne ferai jamais 
rien de tout cela. 

O mon génie , où es - tu ? Mon talent 
qu es - tu devenu ? Tout mon feu s’eft 
eteint , mon imagination s’eft glacée j le 
marbre fort froid de mes mains. 
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Pygmalion ne fais plus des Dieux ; tü 
n’es qu’un vulgaire Artirte.... Vils inftru- 
mens qui n’êtes plus ceux de ma gloire , 
allei, ne déshonorez point mes mains. 

IL jette avec dédain fes outils , puis fe pro - 
mené quelque tems en rêvant , les bras 
croifés. 

Que fuis-je devenu ? quelle étrange ré- 
* volution s’ert faite en moi?.... 

Tyr, ville opulente & fuperbe , les 
monumens des arts dont tu brilles ne m’at- 
tirent plus, j’ai perdu le goût que je pre- 
nois à les admirer : le commerce des Ar- 
tirtes &: des Philofophes me devient inn- 
pide ; l’entretien des Peintres & des Poètes 
eft fans attrait pour moi , la louange &C. 
la gloire n’élevent plus mon ame ; les élo- 
ges de ceux qui en recevront de la porté-- 
rité ne me touchent plus ; l’amitié même 
a perdu pour moi fes charmes. 

Et vous, jeunes objets , chefs-d'œuvre 
de la nature que mon art ofoit imiter, & 
fur les pas defquels les plaifirs m’attiroient 
fans ccfl'e , vous mes charmans modèles ÿ 
qui m’embrâfiez à la fois des feux de l’a- 
mour & du génie, depuis que je vous al 
furpaftes, vous m’êtes tous indifférens. 

îî 
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Il s'affied & contemple tout autour de lui. 

Retenu dans cet attelier par un charme 
inconcevable , je n’y fais rien faire , & je 
ne puis m’en éloigner. J’erre de groupe 
en groupe , de figure en figure , mon ci- 
feau foible, incertain ne reconnoît plus 
fon guide : ces ouvrages grofiiers reftés à 
leuVtimide ébauche ne fentent plus la main 
qui jadis les eût animés. . . . 


Il fe lève impétueufement. 

C’en eft fait , ç’en eft fait ; j’ai perdu mon 
génie.»., fi jeune encore ! je furvis à mon 
talent. , 

Mais quelle eft donc cette ardeur interne 
qui me dévore ? Qu’ai- je en moi qui fem- 
ble m’embrâfer ? Quoi ! dans la langueur 
d’un génie éteint , fent-on ces émotions , 
fent-on ces élans des partions impétueufes, 
cette inquiétude infurmontable , cette agi- 
tation fecrete qui me tourmente & dont 
je ne puis démêler la caufe? 

J’ai craint que l’admiration de mon pro- 
pre ouvrage ne caufât la diftraélion que 
j’apportois à mes travaux ; je l’ai caché 
fous ce voile.... mes profanes mains ont 
ofé couvrir ce monument de leur gloire. 

Théâtre & Poéjies. Q 
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Depuis que je ne le vois plus, je fuis plus 
trille , & ne fuis pas plus attentif. 

Qu’il va m’être cher, qu’il va m’être 
précieux , cet immortel ouvrage ! Quand 
mon efprit éteint ne produira plus rien dé 
grand , de beau , de digne de moi , je mon- 
trerai ma Galathée, & je dirai; voilà mon 
ouvrage. O ma Galathée ! quand j’aurai 
tout perdu , tu me relieras , & je ferai 
confolé. 

Il s'approche du pavillon , puis fe retire ; vaj 

vient , & s'arrête quelquefois à le regarder 

en foupiranti 

Mais pourquoi la cacher ? Qü’eft-ce que 
j’y gagne ? Réduit à l’oifiveté , pourquoi 
m’ôter le plaifir de contempler la plus 
belle de mes oeuvres? . . . Peut - être y 
refle-t-il quelque défaut que je n’ai pas 
remarqué; peut-être pourrai- je encore" 
ajouter quelque ornement à fa parure; au- 
cune grâce imaginable ne doit manquer à 
un objet fi charmant.... peut-être cet ob- 
jet ranimera-t-il mon imagination languit 
fante. Il la faut revoir, l’examiner de nou- 
veau. Que dis-je ? Eh 1 je ne l’ai point 
encore examinée : je n’ai fait jufqu’ici que 
l’admirer. 
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II va pour lever le voile , & le laiffe rctom - 
ber comme effrayé. 

Je ne fais qu’elle émotion j’éprouve eri 
touchant ce voile; une frayeur me faifit; 
je crois toucher au fanétuaxre de quelque 
divinité. Pygmalion , c’eft une pierre; ç’eft 
ton ouvrage.... qu’importe ? On fert des 
Dieux dans nos temples qui ne font pas 
d’une autre matière ; & n’ont pas été faits 
d’une autre main. 

Il kve le voile en tremblant , & fe projleme'. 
On voit la jlatue de Galathée pofce fur un 
pied-d'efal fort petit ; mais exhauffé par 
un gradin de marbre , formé de quelques 
marches demi-circulaires. 

O Galathée ! recevez mon hommage.' 
Oui je me fuis trompé : j’ai voulu vouS 
faire Nymphe , & je vous ai fait Déefle; 
Venus même eft moins belle que vous. 

Vanité , foibleffe humaine : je ne puis me 
laffer d’admirer mon ouvrage ; je m’enivre 
d’amour-propre ; je m’adore dans ce que 
j’ai fait.... Non , jamais rien de fx beau ne 
parut dans la nature; j’ai pafîë l’ouvrage 
des Dieux 

Quoi! tant de beautés fortent de mes 
mains ? Mes mains les ont donc touchées?... 

Q 1 
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144 Pyg malion; 
ma bouche a donc pu.... Je vois un défaut. 
Ce vêtement couvre trop le nu ; il faut 
l’échancrer davantage ; les charmes qu’il 
recele doivent être mieux annoncés. 

Il prend, fon maillet & fon cifeau ; puis s’a- 
vançant lentement il monte , en héjitant , les 
gradins de la jlatue quil femble n’ofer tou- 
cher. Enfin y le cifeau déjà levé , M’arrête...'. 
Quel tremblement ! quel trouble ! ... Je 
tiens le cifeau d’une rrçain mal-affurée..... 

je ne puis je n’ofe je gâterai tout. 

Il s’encourage , & enfin pref entant fon cifeau 
il en donne un feul coup , 6* fti fi dé effroi 
il le laiffe tomber en pouffant un grand cri. 
Dieux ! je fens la chair palpitante re- 
poufier le cifeau !.... 

Il redefeend tremblant & confus. 

..... Vaine terreur y fol aveuglement 1..7; 
Non. . • je n’y toucherai point ; les Dieux 
m’épouvantent. Sans doute elle eft déjà 
confacrée à leur rang. 

Il la confdere de nouveau. 

Que veux-tu changer ? regarde ; quels 

nouveaux charmes veux- tu lui donner? 

Ah! c’eft fa perfeftion qui fait fon défaut.... 
Divine Galathée! moins parfaite, il ne te 
manqueroit rien..,,. 


SCENE LYRIQ.UE. 245 

Tendrement. 

Mais il te manque une ame : ta figure 
ne peut s’en pafier. 

Avec plus cC attendriffeintnt encore. 

Que l’ame faite pour animer un tel 
corps doit être belle ! 

Il s'arrête long-tems. Puis retournant s’ajjeoir, 
il dit dêiine voix lente & changée. 

Quels defirs ofé-je former ? Quels vœux 

infenfés 1 qu’eft-ce que je fens ? O ciel ! 

le voile de l’illufion tombe, & je n’ofe 
voir dans mon cœur : j’aurois trop à m’en 
indigner. 

Longue paufe dans un profond accablement. 
Voilà donc la noble paflion qui m’é- 
gare ! c’efl donc pour cet objet inanimé 

que je n’ofe fortir d'ici ! un marbre ! 

une pierre ! une maffe informe &: dure , 

travaillée avec ce fer ! Infenfé , rentre 

en toi - même ; gémis fur toi ; vois 

ton erreur , vois ta folie 

..... Mais non 

lmpétueufement. 

Non, je n’ai point perdu le fens; non,' 
je n’extravague point; non , je ne me re- 
proche rien. Ce n’efl point de ce marbre 

Q 3 
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mort que je fuis épris , c’eft d’un être vi- 
vant qui lui reffemble ; c’eft de la figure 
qu’il offre à mes yeux. En quelque lieu 
que foit cette figure adorable , quelque 
corps qui la porte , & quelque main qui 
l’ait faite , elle aura tous les vœux de mon 
cœur. Oui , ma feule folie eft de difcerner. 
la beauté , mon feul crime eft d’y être fen- , 
fibîe. Il n’y a rien là dont je doive rougir. 
Moins vivement , mais toujours avec pajjîon. 

Quels traits de feu femblent fortir de 
cet objet pour embrâfer mes fens , & re- 
tourner avec mon ame à leur fource î 
Hélas ! il refte immobile & froid, tandis 
que mon cœur embrâfé par fes charmes , 
voudroit quitter mon corps pour aller 

échauffer le fien. Je crois dans mon délire 

< . • , * • ’ 

pouvoir m’élancer hors de moi ; je crois 
pouvoir lui donner ma vie & l’animer de 
mon ame. Ah ! que Pygmalion meure pouf. 

vivre dans Galathée ! Que dis-je , ô 

Çiel \ Si j’étois elle je ne la verrois pas , 
je ne ferois pas celui qui l’aime 1 Non , 
que ma Galathée vive , & que je ne fois 
pas elle. Ah ! que je fois toujours un au- 
tre , pour vouloir toujours être elle , pour, 
la voir , pour l’aimer, pour en être aimé..... 
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Tranfport. 

Tourmens , vœux , defîrs , rage, impuif- 

fance, amour terrible, amour funefte 

ohl tout l’enfer eft dans mon cœur agité.... 
Dieux puiflans , Dieux bienfaifans ; Dieux 
du peuple , qui connûtes les pallions des 
hommes, ah, vous avez tant fait de pro- 
diges pour de moindres caufes ! voyez cet 
objet, voyez mon cœur, foyez juftes & 
méritez vos autels ! 

Avec un enthoufiafme plus pathétique. 

Et toi, fublime elfence qui te cache aux 
fens , & te fais fentir aux cœurs ; ame de 
l’univers , principe de toute exiftence ; toi 
qui par l’amour donnes l’harmonie aux 
élémens , la vie à la matière , le fentiment 
aux corps , & la forme à tous les êtres ; 
feu facré , célefte Venus , par quï tout fe 
conferve & fe reproduit fans celle ; ah ! oü 
ell ton équilibre ? où eft ta force expan- 
five ? où eft la loi de la nature dans le 
fentiment que j éprouvé ? oii eft ta cha- 
leur vivifiante dans l’inanité de mes vains 

f 

defirs ? Tous tes feux font concentrés dans 
mon cœur & le froid de la mort relie fyr 
ce marbre ; je péris par l’excès de vie qui 
lui manque. Hélas 1 je n’attends point un 
« Q 4 
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148 PygmalionÏ 
prodige ; il exifte , il doit ceffer ; l’ordre 
eft troublé , la nature eft outragée ; rends 
leur empire à fes loix , rétablis fon cours 
bienfaifant & verfe également ta divine 
influence. Oui , deux ctres manquent à la 
plénitude des cbofes , partage leur cette 
ardeur dévorante qui confume l’un fans 
animer l’autre : c’eft toi qui formas par ma 
main ces charmes & ces traits qui n’atten- 
dent que le fentiment & la vie; donne-lui 
la moitié de la mienne , donne-lui tout , • 
s’il le faut , il me fuffira de vivre en elle. 
O toi ! qui daignes fourire aux hommages 
des mortels , ce qui ne fent rien , ne t’ho- 
nore pas ; étends ta gloire avec tes œu- 
vres ! Déeffe de la beauté , épargne cet 
affront à la nature , qu’un fi parfait modèle 
{oit l’image de ce qui n’eft pas ! 

Il revient à lui par degrés avec un mouvement 
d? a ffurance & de joie. 

Je reprends mes fens. Quel calme inat- 
tendu ! quel courage inefpéré me ranime ! 
Une fievre mortelle embrâfoit mon fang : 
un baume de confiance & d’efpoir court 
cVns mes veines ; je crois me fentir renaître. 

Ainfi le fentiment de notre dépendance 
fert quelquefois à notre cônfolation. Quel- 
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«que malheureux que foient les mortels, 
quand ils ont invoqué les Dieux , ils font 
plus tranquilles. . . . 

Mais cette injufte confiance trompe ceux 
qui font des vœux infenfés. . . . Hélas ! en 
l’état où je fuis on invoque tout, & rien 
ne nous écoute ; l’efpoir qui nous abufe 
eft plus infenfé que le defir. 

Honteux de tant d’égaremens je n’ofe 
plus même en contempler la caufe. Quand 
je veux lever les yeux fur cet objet fatal , 
je fens un nouveau trouble , une palpita- 
tion me fufFoque , une fecrete frayeur 

m’arrête 

Ironie amtre. 

..... Eh ! regarde , malheureux ; deviens 
intrépide ; ofe fixer une ftatue. 

Il la voit s animer , & fe détourne faiji 
d effroi & le cœur ferré de douleur. 

Qu’ai- je vu? Dieux ! qu’ai-je cru voir? 
Le coloris des chairs , un feu dans les yeux» 

• des mouvemens même ce n’étoit pas 

affez d’efpérer le prodige ; pour comble 
de mifere , enfin , je l’ai vu. . . . 

Excès d accablement. 

Infortuné , ç’en eft donc fait ton dé- 

lire efl à fon dernier terme. .... ta raifon 
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t’abandonne ainfi que ton génie... Ne 
la regrette point , o Pygmalion ! fa perte 

couvrira ton opprobre 

Vive indignation. 

t II eft trop heureux pour l’amant d’une 
pierre de devenir un homme à vifions. 

Il fe retourne , & voit la Jlatue fe mouvoir & 
defeendre elle-même les gradins par lefquels 
il a monte fur le pied-d'efal. Il fe jette à. 
genoux & lève les mai/fs & les yeux au. 
Ciel. 

Dieux immortels ! Vénus , Galathée 1 ô 
preftige d’un amour forcené. 

Galathée fe touche & dit'. 

Moi. 

Pygmalion tran fportê . 

Moi ! 

Galathée fe touchant encore • 

C’eft moi. 

P Y G MA LION. 

Ravivante illufion qui paffes jufqu’à mes 
oreilles , ah ! n’abandonne jamais mes fens. * 
Galathée fait quelques pas & touche 
un marbre. 

Ce n’eft plus moi. 

Pygmalion dans une agitation , dans des 
tranfports qu’il a peine à contenir > fuit 
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tous ces mouvemens , P écoute , fobfcrve 
avec une avide attention qui lui permet a 
peine de refpirer. 

Galathée s'avance vers lui & le regarde ; il 
fe leve précipitamment , lui tend les bras , 
& la regarde avec extafe. Elle pofe une 
main fur lui ; il treffaillit , prend cette 
main , la porte à fon cœur , puis la couvre 
(Tardens baifers. 

Galathée avec un foupir. 

Ah ! encore moi. 

P Y G M A L I O N. 

Oui , cher & charmant objet ; oui , di- 
gne chef-d’œuvre de mes mains , de mon 
çœur & des Dieux : c’eft toi , c’eft toi 
feule : je t’ai donné tout mon être ; je ne 
yivrai plus que par toi. 
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E PITRE à M. de l'Etang , Ficaire de 
Marcouffis. 

N dépit du deflin jaloux , 

Cher Abbé , nous irons chez vous. 

Dans votre franche politeffe , 

Dans votre gaîté fans rudeffe , 

Parmi vos bois & vos coteaux 
Nous irons chercher le repos ; 

Nous irons chercher le remede , 

Au trille ennui qui nous poffede , 

A ces affreux charivaris , 

A tout ce fracas de Paris. 

O ville où régné l’arrogance ! 

Où les plus grands fripons de France 
Régentent les honnêtes gens , 

Où les vertueux mdigens 
Sont des objets de raillerie , 

Ville où la charlatanerie , 

Le ton haut , les airs infolens , 

Ecrafent les humbles talens » 

Et tyrannifent la fortune ; 


Digitized by Google 


en Vers. 

Ville oii l’auteur de Rodogune 
A rampé devant Chapelain ; 

Où d’un petit Magot vilain , 
L’amour fit le héros des belles ; 

Où tous les roquets des ruelles 
Deviennent des hommes d’Etat ; 

Où le jeune & beau Magiflrat 
Etale , avec les airs d’un fat , 

Sa perruque pour tout mérite ; 

Oii le favant , bas parafite , 

Chez Afpafie ou chez Phriné , 

Vend de l’efprit pour un dîné. 
Paris ! malheureux qui t’habite , 
Mais plus malheureux mille fois 
■Qui t’habite de fon pur choix , 

Et dans un climat plus tranquille , 
Ne fait point fe foire un afyle 
Inabordable aux noirs foucis , 

Tel qu’à mes yeux eft Marcouflis ! 
Marcouflis qui fait tant nous plaire 
Marcouflis dont pourtant j’efpere 
Vous voir partir un beau matin , 
Sans vous en pendre de chagrin. 
Accordez donc , mon cher Vicaire , 
Votre demeure hofpitaliere , 

A gens dont le foin le plus doux 
EU d’aller paffer près de vous , 
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Les momens dont ils font les maîtres i 
Nous connoiffons déjà les êtres 
Du pays & de la maifon ; 

Nous en chériffons le Patron , 

Et délirons , s’il eft poflible , 

Qu’à tous autres inacceflible , 

Il deftine én notre faveur 
Son loifir & fa bonne humeur. 

De plus ; priere des plus vives , 
D’éloigner tous fâcheux convives , 
Taciturnes , mauvais plaifans , 

Ou beaux .parleurs, ou médifans : 

Point de ces gens , que Dieu confonde j 
De ces fots dont Paris abonde , 

Et qu’on y nomme beaux-efprits 
Vendeurs de fumée à tout prix ; 

Au riche faquin qui les gâte , 

Vils flattexirs de qui les empâte , 

Plus vils déîrafteurs du bon fens 
De qui méprife leur encèns. 

Point de ces fades Petit-Maîtres , 

Point de ces Houbereaux Champêtres 
Tout fiers de quelques vains aïeux 
Prefque aufîi méprifàbles qu’eux. 

Point de grondeufes pigriéches , 

Voix aigre, teint noir, & mains feches* 
Toujours fyndiquant les appas 
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Et les plaifirs qu'elles n’ont pas ; 
Dénigrant le prochain par zele , 

Se donnant à tous pour modèle ; 
Médifantes par charité , 

Et fages par néceflité. 

Point de Créliis , point de canaille ; 
Point fur-tout de cette racaille 
Que l’on appelle grands Seigneurs , 
Fripons fans probité , fans mœurs ; 

Se raillant du pauvre vulgaire 
'Dont la -vertu fait la chimere ; 

Mangeant fièrement notre bien; 

Exigeant tout, n’accordant rien; 

Et dont la fauffe politeffe 
Rufant , patelinant fans ceffe , 

N’eft qu’un piege adroit pour duper 
Le fot qui s’y laiffe attraper. 

Point de Ces fendans Militaires , 

A l’air rOguè , aux mines altieres ; 

Fiers de commander des goujats , 
Traitant chacun du haut en bas , 
Donnant la loi , tranchant du maître ; 
Bretailleurs ^fanfarons peut-être , 
Toujours prêts à battre ou tuer , 
Toujours parlant de leur métier , 

Et cent fois plus pédans, me femble, 
Que tous les ergoteurs enfemble. 
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Loin de nous tous ces ennuyeux ; 

Mais fi , par un fort plus heureux , 

Il fe rencontre un honnête homme ÿ 
Qui d’aucun grand ne fe renomme , 

Qui foit aimable comme vous ; 

Qui fâche rire avec les foux , 

Et raifonner avec le fage ; 

Qui n’affefte point de langage , 

Qui ne dife point de bon mot , 

Qui ne foit pas non plus un fot. 

Qui foit gai fans chercher à l’être ; 

Qui foit inftruit fans le paroître , 

Qui ne rie que par gaîté , 

Et jamais par malignité ; 

De mœurs droites fans être aufteres ; 
Qui foit fimple dans fes maniérés , 

Qui veuille vivre pour autrui 
Afin qu’on vive aufli pour lui ; 

Qui fâche affaifonner la table 
D’appctit , d’humeur agréable ; 

Ne voulant point être admiré , 

Ne voulant point être ignoré , 

Tenant fonxoin comme les autres, 1 
Mêlant fés folies aux nôtres ; 

Raillant fans jamais infulter , 

Raillé fans jamais s’emporter ; 

Aimant, le plaifir fans crapule , 

Ennemi 
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Ennemi du petit fcrupule ; 

Buvant fans rifquer fa raifon ,‘ 

Point philofophe hors de faifon ; 

En un mot d’un tel carattere , 

Qu’avec lui nous publions nous plaire » 
Qu’avec nous il fe plaife aufli. 

S’il eft un homme fait ainfi 
Donnez-le nous , je vous fupplie , 
Mettez-le en notre compagnie ; 

Je brille déjà de le voir , 

Et de l’aimer , c’eft mon devoir ; 

Mais c’eft le vôtre , il faut le dire ; 

Avant que de nous le produire 
De le connoître. C’eft aflez, 
Montrez-le-nous fi vous ofez. 



FRAGMENT 

D’UNE É FIT RE 

AM. B * * *. 

-A.PRÈS un carême ennuyeux jj 
Grâce à Dieu voici la femaine 
Des divertiffemens pieux. 

On va de neuvaine en neuvaine , 
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Dans chaque Eglife on fe promene^ 
Chaque autel y charme les yeux ; 

Le luxe , & la pompe mondaine 
Y brillent à l’honneur des Cieux. 

Là , maint agile Energumene 
Sert d’Arlequin dans ces fàints lieux ; 
Le moine ignorant s’y démene , 
Récitant , à perte d’haleine , 

Ses oremus myftérieux ; 

Et criant d’un ton furieux 
Fora , fora , par faint Eugene ! 
Rarement la femonce eft vaine , 
Diable & frà s’entendent bien mieux ; 
L’un à l’autre obéit fans peine. 

Sur des objets plus gracieux 
La diverfité me ramene. 

Dans ce temple délicieux , 

Oit ma dévotion m’entraîne ; 

Quelle agitation foudaine 
Me rend tous mes fens précieux ? 

Illumination brillante, 

Peintures d’une main favante , 
Parfums deftinés pour les Dieux ; 
Mais dont la volupté divine 
Déleéte l’humaine narine 
Avant de fe porter aux cieux ; 

Et toi mufique raviffante 1 
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t>u Carcani chef-d’œuvre harmonieux , 
Que tu plais quand Cattine chante ! 

Elle charme à la fois notre oreille & nos 
yeux. 

Beaux fons, que votre effet eft tendre I 
Heureux l’amant qui peut s’attendre 
D’occuper en d’autres momens , 

La bouche qui vous fait entendre , 

A des foins encor plus charmans! 

Mais ce qui plus ici m’enchante , 

C’eft mainte dévote piquante , 

Au teint frais, à l’œil tendre & doux; 
Qui, pour éloigner tout fcrupule, 

Vient à la Vierge , a deux genoux. 

Offrir dans l’ardeur * qui la brûle. 

Tous les vœux qu’elle attend de nous» 
Tels font les familiers colloques , 

Tels font les ardelis foliloques 
Des gens dévots en ce faint lievt : 

Ma foi je ne m’étonne gueres 
Quand on fait ainfi fes prières, 

Qu’on ait du goût à prier Dieu* 
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IMITATÎON LIBRE 

D'une Chanfon Italienne de Métajlafe. 

G R A C E à tant de tromperies , 
Grâce à tes coquetteries , 

Nice , je refpire enfin. 

Mon cœur libre de fa chaîne , 

Ne déguife plus fa peine; 

Ce n’eft plus un fonge vain. 

Toute ma flâme efl: éteinte : 

Sous une colere feinte 
L’Amour ne fe cache plus. 

Qu’on te nomme en ton abfence J 
Qu’on t’adore en ma préfence , 

Mes fens n’en font point émus. 

En paix , fans toi je fommeille; 

Tu n’es plus quand je m’éveille 
Le premier de mes defirs. 

Rien de ta part ne m’agite; 

Je t’aborde & je te quitte , 

Sans regrets & fans plaifirs. 

Le fouvenir de tes charmes, 

Le fouvenir de mes larmes 
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Ne fait nul effet fur moi. 

Juge enfin comme je t’aime : 

Avec mon rival lui-même 
Je pourrois parler de toi. 

Sois fïere , fois inhumaine , 

Ta fierte n’eft pas moins vaine 
Que le feroit ta douceur. 

Sans être ému , je t’écoute ; 

Et tes yeux n’ont plus de route 
Pour pénétrer dans mon cœur. 

D’un mépris, d’une careffe. 

Mes plaifirs ou ma trifleffe 
Ne reçoivent plus la loi. 

Sans toi j’aime les bocages ; 

L horreur des antres fauvages 
Peut me déplaire avec toi. 

Tu me parois encore belle; 

Mais, Nice, tu n’es plus celle 
Dont mes fens font enchantés. 

Je vois , devenu plus fage , 

Des défauts fur ton vifage. 

Qui me fembloient des beautés. 

Lorfque je brifai ma chaîne , 

Dieux , que j’éprouvai de peine ! 

Hélas ! je crus en mourir ! 

Mais quand on a du courage , 

Pour fe tirer d’efclavage 

R 3 
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Que ne peut-on point fouffrir ? 

Ainfi du piège perfide , 

Un oifeau fimple & timide 
Avec effort échappé, 

Au prix des plumes qu’il îaiffe. 
Prend des leçons de fageffe. 

Pour n’être plus attrapé. 

Tu crois que mon cœur t’adore. 
Voyant que je parle encore 
Des foupirs que j’ai pouffés; 
Mais tel au port qu’il defire , 

Le Nocher aime à redire 
Les périls qu’il a*paffés. 

Le guerrier couvert de gloire 
Se plaît , après la victoire , 

A raconter fes exploits ; 

Et l’efclave , exempt de peine , 
Montre avec plaifir la chaîne 
Qu’il a traînée autrefois. 

Je m’exprime fans contrainte; 
Je ne parle point par feinte , 
Pour que tu m’ajoutes foi; 

Et quoi que tu puiffes dire. 

Je ne daigne pas m’inftruire 
Comment tu parles de moi. 

Tes appas , beauté trop vaine , 
Ne te rendront pas fans peine 
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Un aufli fidele amant. 

Ma perte eft moins dangereufe ; 
Je fais qu’une autre trompeufe 
Se trouve plus aifément. 




L’ALLEE 
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U’À m’égarer dans ces bocages 
Mon cœur goûte de voluptés ! 

Que je me plais fous cês ombrages ! 
Que j’aime ces flots argentés î 
Douce & charmante rêverie , 
Solitude aimable & chérie , 
Puifliez-vous toujours me charmer i 
De ma trifte & lente carrière 
Rien n’adouciroit la mifere 
Si je ceflois de vous aimer. 

Fuyez de cet heureux afyle 
Fuyez, de mon ame tranquille 

R 4 
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Vains & tumultueux projets; 

Vous pouvez promettre fans ceffe 
Et le bonheur & la fagefle , 

Mais vous ne les donnez jamais. 

Quoi ! l’homme ne pourra-t-il vivre 
A moins que fon cœur ne fe livre 
Aux foins d’un douteux avenir ? 

Et fi le tems coule h vite , 

Au lieu de retarder fa fuite , 

Faut- il encor la prévenir ? 

Oh ! qu’avec moins de prévoyance , 
La vertu / la fimple innocence , 

Font des heureux à peu de frais ! 

Si peu de bien fuffit au fage , 

Qu’avec le plus léger partage , 

Tous fes defirs font fatisfaits. 

Tant de foins , tant de prévoyance , 
Sont moins des fi%its de la prudence 
Que des fruits de l’ambition. 
L’homme , content du néceflaire , 
Craint peu la fortune contraire , 
Quand fon cœur eft fans pafïion. 
Pallions , fources de délices , 

Pallions , fources de fupplices ; 
Cruels tyrans , doux fédufteurs , 

Sans vos fureurs impétueufes , 

Sans vos amorces dangereufes. 
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La paix feroit dans tous les cœurs. 
Malheur au mortel méprifable , 

Qui dans fon ame infatiable , 

Nourrit l’ardente foif de l’or; 

Que du vil penchant qui l’entraîne , 
Chaque inftant il trouve la peine 
Au fond même de fon tréfor | 

Malheur à l’ame ambitieufe. 

De qui l’infolence odieufe 
Veur aflervir tous les humains ! 

Qu’à fes rivaux toujours en bute , 
L’abîme apprêté pour fa chute 
Soit creufé de fes propres mains! 
Malheur à tout homme farouche , 

A tout mortel que rien ne touche 
Que fa propre félicité ! 

Qu’il éprouve dans fa mifere 
De la part de fon propre frere, 

La même infenfibilité ! 

Sans doute un cœur né pour le crime , 
Eft fait pour être la vittime 
De ces affreufes pallions; 

Mais jamais du Ciel condamnée > 

On ne vit une ame bien née 
Céder à leurs féduâions. 

Il en eft de plus dangereufes , 

De qui les amorces flatteufes 
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Déguifent bien mieux le poifon , 

Et qui toujours , dans un cœur tendre 
Commencent à fe faire entendre 
En faifant taire la raifon ; 

Mais du moins leurs leçons charmantes 
N’impofent que d’aimables loix : 

La haine 8ê les fureurs fanglantes 
S’endorment à leur douce voix. 

Des fentimens fi légitimes 
Seront-ils toujours combattus? 

Nous les mettons au rang des crimes i 
Ils devroient être des vertus. 

Pourquoi de ces penchans aimables 
Le Ciel nous fait-il un tourment } 

Il en eft tant de plus coupables , 

Qu’il traite moins féverement. 

O difcours trop remplis de charmes ! 
Eft-ce à moi de vous écouter? 

Je fais avec mes propres armes 
Les maux que je veux éviter. 

Une langueur enchanterefle 
Me pourfuit jufqu’en ce féjour ; 

J’y veux moralifer fans ceffe , 

Et toujours j’y fonge à l’amour. 

Je fens qu’une ame plus tranquille , 
Plus exempte de tendres foins , 

Plus libre en ce charmant afyle , 
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Philofopheroit beaucoup moins. 
Ainli du feu qui me dévore 
Tout fert à fomenter l’ardeur : 
Hélas ! n’eft-il pas tems encore 
Que la paix regnç dans mon cœur ? 
Déjà de mon feptieme luftre 
Je vois le terme s’avancer ; 

Déjà la jeuneffe & fon luftre 
Chez moi commence à s’effacer. 

La trifte & févere fageffe 
Fera bientôt fuir les amours , 
Bientôt la pelante vieillcffe 
Va fuccéder à mes beaux jours. 
Alors les ennuis de la vit 
Chaffant l’aimable volupté. 

On verra la philofophie 
Naître de la nécefîité ; 

On me verra , par jaloufle , 

Prêcher mes caduques vertus , 

Et fouvent blâmer par envie 
Les plaifirs que je n’aurai plus. 
Mais malgré les glaces de l’âge , 
Raifon , malgré ton vain effort , 

Le fage a fouvent fait naufrage * 
Quand il croyoit toucher au port, 
O fageffe ! aimable chimere ! 
Douce illufion de nos cœurs I 
.C’eft fous ton divin caraftere 
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Que nous encenfons nos erreurs. 
Chaque homme t’habille à fa mode l 
Sous le mafque le plus commode 
A leur propre félicité; 

Ils déguifent tous leur foibleffe , 

Et donnent le nom de fageffe 
Au penchant qu’ils ont adopté. 

Tel , chez la Jeuneffe étourdie ÿ 
Le Vice inftruit par la folie , 

Et d’un faux titre revêtu , 

Sous le nom de philofophie , 

Tend des piégés à la vertu. 

Tel , dans une route contraire j 
On voit le fanatique auftere , 

En guerre avec tous fes delirs , 

Peignant Dieu toujours en colere , 

Et ne s’attachant , pour lui plaire , 
Qu’à fuir la joie & les plaifirs. 

Ah ! s’il exiftoit un vrai fage , 

Que , différent en fon langage , 

Et plus différent en fes mœurs l 
Ennemi des vils fédu&eurs. 

D’une fegeffe plus aimable , 

D’une vertu plus fociable , 

Il joindroit le jufle milieu 
A cet hommage pur & tendre 
Que tous les cœurs auroient dû rendre 
Aux grandeurs , aux bienfaits de Dieu \ 
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A querelle excitée l'année demiere à 
l'Opéra n'ayant abouti qu'à des injures , 
dites dé un côté avec beaucoup d'cfprit & de 
- Vautre avec beaucoup d'animojité , je ny 
voulus prendre aucune part ; car cette efpece 
de guerre ne me convenoit en aucun fens , 
& je fentois bien que ce n'étoit pas le tems 
de ne dire que des raifons. Maintenant que 
les Bouffons font congédiés , ou prêts à 
l'être , & quil n e fl plus quejlion de Cabales 
je crois pouvoir hasarder mon fentiment , & 
je le dirai avec ma franchife ordinaire , fans 
craindre en cela d'offenfer perfonne ; il me 
femble même que Jur un pareil fujet toute 
précaution /croit injurieufi pour les Lec- 
teurs ; car j'avoue que j'aurois fort mau- 
vaife opinion d'un Peuple (*) qui donneront 





O De peur que mes Lecteurs ne prennent les defniere* 
lignes de cet alinéa pour une fatyre ajoutée après coup , 
je dois les avertir qu’elles font tirées exactement de la 
rremiere édition de cette lettre; tout ce qui fuit fut ajouté 
dans la fécondé. 
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à des Chanfons une importance ridicule ; qui 
feroit plus de cas de fes Mujiciens que de fes 
Philofophes , & che ç lequel il faudroit parler 
de Mujique avec plus de circonfpeclion que 
des plus graves fujets de morale . 

C'ejl par la raifon que je viens d'expofer 
que quoique quelques-uns m'accufent , à ce 
qu'on dit , d'avoir manqué de refpecl à la 
Mufique Françoife dans ma première édition , 
le refpecl beaucoup plus grand & l'ejlime 
que je dois à la Nation , ni empêchent de rien 
changer à cet égard dans celle-ci. 

Une chofe prefque incroyable ,fî elle regar- 
dait tout autre que moi , c'ejl qu on ofe rn'ac- 
cufer d avoir parlé de la langue avec mé- 
pris dans un Ouvrage oit il tien peut être 
quejtion que par rapport a la Mujique. Je 
ri ai pas changé là-dejfus un fcul mot dans 
cette édition , ainfi en la parcourant de fens- 
froid , le Lecteur pourra voir Ji cette acctifa- 
tion ejl jujie. Il ejl vrai que quoique nous 
ayons eu d' excellcns Poètes & même quel- 
ques Mujiciens qui riêtoient pas fans génie , 
je crois notre langue peu propre à la Poefe , 

& point du tout à la Mufque. Je ne crains 

pas 
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pas de ni en rapporter fur ce point aux Poin- 
tes mêmes ; car quant aux Mujîciens , cha- 
cun fait qùon peut fc difpenfer de Us con- 
fulter fur toute affaire de raifonnement. En 
revanche , la langue Françoife me paroît celle 
des Philofophes & des Sages (*) : elle femble 
faite pour être C organe de la vérité 6* de la 
raifon : malheur à quiconque offenfe l'une ou 
Cautre dans des Ecrits qui la déskonorent m 
Quant à moi , le plus digne hommage que je 
croie pouvoir rendre à cette belle & f a g e lan- 
gue , dont fai le bonheur de faire ufage , 
ejl de tacher de ne la point avilir. 

Quoique je ne veuille & ne doive point 
changer de ton avec le Public , que je n at- 
tende rien de lui , & que je me Joucie tout 
auffi peu de fes fatyres que de fes éloges , je 
crois le refpecler beaucoup plus que cette foule 
(T Ecrivains mercenaires & dangereux qui le 
flattent pour leur intérêt. Ce refpecl , il ejl 
vrai , ne confjle pas dans de vains ménage- 


(*) C'eft le fentiment de l’Auteur de la Lettre fur les 
Sourds & les Muets , fentiment qu’il foutieut très - bien 
dans l’addition à cet Ouvrage , & qu’il prouve encor* 
mieux par tous fes Ecrits. 

Théâtre & PoéfîeS '* S 
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mens qui marquent C opinion qu'on a de la 
foiblejfc de fes Lecteurs ; mais à rendre hom- 
mage à leur jugement, en appuyant par des 
raifons folides le fentiment quon leur pro- 
pofe , & cejl ce que je me fuis toujours ef- 
forcé de faire. Ainfi , de quelque fens qu'on 
veuille envifager les ckofes , en appréciant 
équitablement toutes les clameurs que cette 
Lettre a excitées , j'ai bien peur , qu'à la 
fin , mon plus grand tort ne fioit d'avoir 
raifon ; car je fais trop que celui-là ne me 
fera jamais pardonné . 
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V Ou s fouvenez-vous , Monsieur, de 
l’hiftoire de cet enfant de Siléfie dont 
parle M. de Fontenelle , & qui étoit né 
avec une dent d’or ? Tous les Do&eurs 
de l’Allemagne s’épuiferent d’abord en 
Savantes differtations , pour expliquer 
comment on pouvoit naître avec une dent 
d’or : la derniere chofe dont on s’avifa 
fut de vérifier le fait , & il fe trouva 
que la dent n’étoit pas d’or. Pour éviter 
un femblable inconvénient , avant que de 
parler de l’excellence de notre Mufique, 
il feroit peut-être bon de s’afiurer de fon 
exiftence , & d’examiner d’abord , non 
pas fi elle eft d’or , mais fi nous en avons 
une. 

Les Allemands , les Efpagftols & les 
Anglois , ont long-tems prétendu pofle- 
der une Mufique propre à leur langue : èn 
' S 2 
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effet , ils avoier.t des Opéra Nationaux 
qu’ils admiroient de très-bonne foi, & ils 
étoienî bien perfuadés qu’il y atloit de leur 
gloire à laifïer abolir ces chefs- d’œuvres 
infupportables à toutes les oreilles , ex- 
cepté les leurs. Enfin le plaifir l’a emporte 
chez eux fur la vanité , ou du moins , ils 
s’en font fait une mieux entendue de fa- 
crifier au goût & à la raifon , des préjugés * 
qui rendent fouvent les Nations ridicules, 
par l’honneur même qu’elles y attachent. 

Nous fommes encore en France à l’égard 
de notre Mufique , dans les fentimens oii 
ils ctoient alors fur la leur ; mais qui nous 
affurera que pour avoir été plus opiniâtres, 
notre entêtement en foit mieux fondé ? 
Ignorons-nous combien l’habitude des plus 
mauvaifes chofes peut fàfciner nos fens en 
leur faveur (*) , & combien le raifonne- 


(*) Les curieux feront peut-être bien aifes de trouver 
ici ie pairage fuivant , tiré d’un ancien partifan du coin 
de la Reine, & que je m’abltiens de traduire pour de 
fort bonnes raifuns. 

Et mer fus efi Rex piijfftmus Car oins , & celebravit Rom* 
Pafcha cum Domtso Apoflolico. Ecce or ta efi rontentro per dits 
fejlos Pafch * inter Cantores Romanorum EX Gallorum : Dice- 
bant fe Galli melitss cantate EX pulchrius quant Romani. Di - 
eebant fe Romani doüijfim'c tantilenas Ecclefiafticas proferre , 
ftui doQi f -aérant a fanüe Gregorio Papa ; Galles corrupti 
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ment & la réflexion font néceflaires pour 
re&ifier dans tous les beaux-arts , l’appro- 
bation mal entendue que le Peuple donne 
fouvent aux productions du plus mauvais 


eantare , £7 cantilenam fanant deftruend 0 dslacerare. Qu* 
contentio ante Domnum Rtgttn Carolum pervenit. Gatli verb • 
proptcr fecuritatem Domni Régis Caroli , val de exprobr^bant 
cantorsbus Romanis. Romani vero pr opter authritatcm ma- ha 
do tir in a tes fuites , rufiieos % £7 in do ci os velitt b rut a animait t 
affirmabtmt , £7 do&rinam San tri Gregorii prafer^bant rufii • 
citati eorum ; £7 c«m ait créât iq de rentra parte finir et , 4*6 
Damnas piijjlmus Rex Carolus ad fuos Conter es : Dicite palan» 
quis purin r efi , £7 quis melior , 4*1/ fons vivus , 4a/ rival é 
ejus longe de cur rentes ? Refpondtrunt ont n es unA voce % font o/s, 
vtlut capist £7 or i g in cm puriorem ejfe ; rivulos autem ejus 
quarto longues à fonte recejferint , /oflf# turbulentes , £7 yôr- 
<sr immunditiis corruptos ; £7 os'/ Domntis Rex Carolus ; 
revertimini vos ad font cm Sanai Gregorii , manifejli 

corrupiftis cantilenam EccUfiafiicam. Max petiit Domnus Rex 
Carolus ah Adriano Papa Cantores , ças Franciam corrigèrent 
de cantu . ///* dedit ei Theodorum £7 Benedicîum de cl if 

fimos Cantores , çwr <i Sat.fto Gregorio eruditi fuerant , trihu.it* 
que Antiphonarios Sar.tH Gregsrii , s/>/f notaverat not.i 

Romand. Domnus vtro Rex Carolus revertens in Franciam mifit 
unum Cantorem in Métis civitate , al te rut n in Suejfonis c évi- 
tât e , pracipiens de omnibus civitatibus Francia Magijlrot 
J'chol.% Antiphonarios eis ad corrigenduns tradere , £7 ah eis 
difeere eantare. Correiti fient ergo Antiphonarii Francorum 9 
quos unufquifque pro arbitrée fito vitiaverat , addens vel mi* 
nuens , £7 omnes Francia Cantores didicerunt nçtam Romanan 
quant nunc vacant notant Francifcam : Excepta quod t l'émulas 
vel vinnulas , five collifibiles vel feeabiles voces in cantu non 
p oterant pcrfcétb expr/mere Franci , naturali voce barbaried 
frangentes in gutture voces , quant potins exprimentes. Mains 
autem Magifierium coutau di in Métis remanfit , quantumque 
Magificrium Romanum fnperat Metenfe in arte cantondi , tayti 
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goût , & détruire le feux plaifir qu’il y 
prend ? Ne feroit-il donc point à propos , 
pour bien juger de la Mufique Françoife, 
indépendamment de ce qu’en penfe la po- 
pulace de tous les Etats , qu’on effayât 
une fois de la foumettre à la coupelle de 
la raifon , & de voir fi elle en foutiendra 
l’épreuve ? Concedo ipfe hoc multis , difoit 
Platon , voluptate Muficam judicandam , fed 
illam fermé Muficam cfe dico pulcherrimam 
quœ optimos , fatifque cruditos deleclet. 

Je n’ai pas defiein d’approfondir ici cet 
examen ; ce n’eft pas l’affaire d’une Let- 
tre , ni peut-être la mienne. Je voudrois 
feulement tâcher d’établir quelques prin- 
cipes , fur lefquels , en attendant qu’on 
en trouve de meilleurs, les Maîtres de 
l’Art, ou plutôt les Philofophes puffent 
diriger leurs recherches : car , difoit au- 
trefois un Sage , c’eft au Poète à faire de 
la Poëfie , & au Muficien à faire de la 


fuperat Met en fs cantilcna citeras fcholas Gallorum. Similiter 
erudiernnt Romani Cantorcs fupradiCios Cantorcs Francorum in 
arte organandi ; Domnus Rex Carolus iterum à Rom a artis 
grammatica computatori a Magiftros fecum adduxit in Fran - 

dam, & ubique ftudiwn litierarum expandere jujfït. Ante ipfum 
enim Dornnum Regcm Carolum m GalliÂ milium fthdium fucrak 
liber aliwn artinm» 
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Mufique ; mais il n’appartient qu’au Phi- 
lofophe de bien parler de l’une & de 
l’autre. 

Toute Mufique ne peut être compo- 
fée que de ces trois chofes ; mélodie ou 
chant , harmonie ou accompagnement , 
mouvement ou mefure (*). 

Quoique le chant tire fon principal ca- 
ractère de la mefure ; comme il naît im- 
médiatement de l’harmonie , & qu’il affu- 
jettit toujours l’accompagnement à fa mar- 
che , j’unirai ces deux parties dans un 
même article , puis je parlerai de la me- 
fure féparément. 

L’harmonie ayant fon principe dans la 
nature , eft la même pour toutes les Na- 
tions , ou fi elle a quelques différences , 
elles font introduites par celle de la mé- 
lodie ; ainfi , c’eft de la mélodie feulement 
qu’il faut tirer le caraétere particulier d’une 
Mufique Nationale ; d’autant plus que ce 
carattere étant principalement donné par 


(*) Quoiqu'on entende par mefure la détermination du 
«ombre & du rapport des tems , & par mouvement celle 
du degré de vltefle , j’ai cru pouvoir ici confondre ces 
chofes fous l'idée générale de modification de la durée uit 
du tems. 

s 4 
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la langue , le chant proprement dit , doit 
refléntir fa plus grande influence. 

On peut concevoir des langues plus 
propres à la Muflque les unes que les au- 
tres ; on en peut concevoir qui ne le fe- 
roient point du tout. Telle en pourroit 
être une qui ne feroit compofée que de 
fons mixtes , de fyllabes muettes, fourdes 
ou nazales , peu de voyelles fonores , 
beaucoup de confonnes & d’articulations y 
& qui manquer oit encore d’autres con- 
ditions eflentielles , dont je parlerai dans 
l’article de la mefure. Cherchons; par cu- 
rioflté , ce qui réfulteroit de la Muflque 
appliquée à une telle langue. 

Premièrement , le défaut d’éclat dans 
le fon des voyelles obligeroit d’en donner 
beaucoup à celui des notes , & parce que 
la langue feroit fourde , la Muflque feroit 
criarde. En fécond lieu , la dureté & la 
fréquence des confonnes forceroit à ex- 
clure beaucoup de mots , à ne procéder 
fur les autres que par des intonations élé- 
mentaires , & la Muflque feroit insipide & 
monotone ; ù. marche feroit encore lente 
& ennuyeufe par la même raifon, & quand 
on voudroitprefler un peu le mouvement, 


Digitized by Google 


sur la Musique Françoise. 281 
fia vîteffe reflembleroit à celle d’un corps 
dur & anguleux qui roule fur le pavé. 

Comme une telle Mufique feroit dé- 
nuée de toute mélodie agréable , on tâ- 
cheroit d’y fuppléer par des beaurés fac- 
tices & peu naturelles ; on la chargeroit 
de modulations fréquentes &L régulières , 
mais froides , fans grâces & fans expref- 
fion. On inventeroit des fredons , des ca- 
dences , des ports de voix & d’autres agré- 
mens poftiches qu’on prodigueroit dans le 
chant , & qui ne feroier.t que le rendre 
plus ridicule fans le rendre moins plat. 
La Mufique avec toute cette maufîade pa- 
rure refteroit languiffante &: fans expref- 
fion , & fes images , dénuées de force & 
d’énergie , peindroient peu d’objets en 
beaucoup de notes , comme ces écritures 
gothiques , dont les lignes remplies de 
traits & de lettres figurées , ne contien- 
nent que deux ou trois mots, & qui ren- 
ferment très - peu de fens en un grand 
efpace. 

L’impofîibllité d’inventer des chants 
agréables obligeroit les Compofiteurs à 
tourner tous leurs foins du côté de l’har- 
monie , & faute de beautés réelles , ils y 
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introduiraient des beautés de convention , 
qui n’auroient prefque d’autre mérite que 
la difficulté vaincue : au lieu d’une bonne 
Mufique , ils imagineroient une Mufique 
favante ; pour fuppléer au chant , ils 
multiplieroient les accompagnemens ; il 
leur en coûter oit moins de placer beau- 
coup de mauvaifes parties les unes au- 
deffus des autres , que d’en faire une qui 
fût bonne. Pour ôter l’infipidité , ils aug- 
menteraient la confufion ; ils croiraient 
faire de la Mufique , & ils ne feraient que 
du bruit. 

Un autre effet qui réfulteroit du défaut 
de mélodie , ferait que les Muficiens n’en 
ayant qu’une fauffe idée , trouveraient 
par -tout une mélodie à leur maniéré : 
n’ayant pas de véritable chant , les parties 
de chant ne leur coûteraient rien à multi- 
plier , parce qu’ils donneraient hardiment 
ce nom à ce qui n’en ferait pas; même 
jufqu’à la Baffe-continue , à l’uniffon de 
laquelle ils feraient fans façon réciter les 
Baffes-tailles , fauf à couvrir le tout d’une 
forte d’accompagnement , dont la préten- 
due mélodie n’auroit aucun rapport à celle 
de la partie vocale, Par-tout où ils verr 
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roient des notes ils trouveroient du chant, 
attendu qu’en effet leur chant ne feroit que 
des notes. Vous , praucrcàque. nihil. 

PafTons maintenant à la mefure , dans 
le fentiment de laquelle confifte en grande 
partie la beauté & l’exprefïion du chant. 
La mefure ert: à-peu-près à la mélodie ce 
que la fyntaxe ert au difcours : c’eft elle 
qui fait l’enchaînement des mots , qui dis- 
tingue les phrafes , & qui donne un fens , 
une liaifon au tout. Toute Mufique dont 
on ne fent point la mefure refiemble , fi 
la faute vient de celui qui l’exécute , à 
une écriture en chiffres , dont il faut né- 
ceflairement trouver la clef pour en dé- 
mêler le fens ; mais rt en effet cette Mu- 
fique n’a pas de mefure fenfible, ce n’eft 
alors qu’une colledion confufe de mots 
pris au hazard & écrfts fans fuite , aux- 
quels le Ledeur ne trouve aucun fens, 
parce que l’Auteur n’y en a point mis. 

J’ai dit que toute Mufique Nationale 
tire fon principal caradere de la langue qui 
lui ert: propre , & je dois ajouter que c’eft 
principalement la profodie de la langue qui 
conrtitue ce caradere. Comme la Mufique 
yocale a précédé de beaucoup l’inftrumen- 
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taie , celle-ci a toujours reçu de l’autre fes 
tours de chant & fa rnefure, & les diver- 
fes mefures de la Mufique vocale n’ont pu 
naître que des diverfes maniérés dont on 
pouvoit fcander le difcours & placer les 
brèves & les longues les unes à l’égard des 
autres : ce qui eft très- évident dans la Mu- 
fique grecque , dont toutes les mefures 
n’étoient que les formules d’autant de 
rhythmes fournis par tous les arrangemens 
des fyllabes longues ou brèves , & des 
pieds dont la langue & la Poëfie étoient 
fufceptibles. De forte que quoiqu’on puiffe 
très-bien diftinguer dans le rhy thme mufical 
la rnefure de la profodie , la rnefure du 
vers , & la rnefure du chant , il ne faut 
pas douter que la Mufique la plus agréa- 
ble , ou du moins la mieux cadencée , ne 
foit celle où ces trois mefures concou- 
rent enfemble le plus parfaitement qu’il efi: 
poflible. 

Après ces éclaircifiemens, je reviens à 
mon hypothefe , & je fuppofe que la meme 
langue , dont je viens de parler , eût une 
mauvaife profodie , peu marquée , fans 
exaftitude & fans précifion , que les lon- 
gues & les brèves n’eufîent pas entr’elles 
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en durées & en nombres des rapports {im- 
pies & propres à rendre le rhythme agréa- 
ble , exaéf , régulier ; qu’elle eût des lon- 
gues plus ou moins longues les unes que 
les autres , des brèves plus ou moins brè- 
ves , des fyllabes ni brèves ni longues , & 
que les différences des unes & des autres 
fuffent indéterminées & prefque incom- 
menfurables : il eft clair que la Mufique 
Nationale étant contrainte de recevoir 
dans fa mefure les irrégularités de la pro- 
fodie , n’en auroit qu’une fort vague , iné- 
gale & très-peu fenfible ; que le récitatif 
fe fentiroit , fur- tout , de cette irrégularité ; 
qu’on ne fauroit prefque comment y faire 
accorder les valeurs des notes & celles des 
fyllabes ; qu’on feroit contraint d’y chan- 
ger de mefure à tout moment , & qu’on 
ne pourroit jamais y rendre les vers dans 
un rhythme exaft & cadencé ; que même 
dans les airs mefurés tous les mouvemens 
feroient peu naturels & fans précifion; 
que pour peu de lenteur qu’on joignît à 
ce defaut , l’idée de l’égalité des tems fe 
perdroit entièrement dans l’elprit du Chan- 
teur & de l’Auditeur , & qu’enfin la me- 
fure n’étant plus fenfible , ni fes retours 
v> 
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égaux, elle ne feroit affujettie qu’au ca- 
price du Muficien , qui pourroit à chaque 
inftant la prefler ou ralentir à fon gré, 
de forte qu’il ne feroit pas polîible dans 
un concert de fe paffer de quelqu’un qui la 
marquai à tous , félon la fantaifie ou la com- 
modité d’un feul. 

C’eft ainfi que les A fleurs contra&e- 
roient tellement l’habitude de s’affervir la 
mefure , qu’on les entendroit même l’al- 
térer à deffein dans les morceaux où le 
Compofxteur feroit venu à bout de la ren- 
dre fenfible. Marquer la mefure feroit une 
faute contre la composition , & la fuivre 
en feroit une contre le goût du chant ; les 
défauts pafferoient pour des beautés, & 
les beautés pour des défauts ; les vices fe- 
roient établis en réglés , & pour faire de 
la Mufique au goût de la Nation , il ne fau- 
drait que s’attacher avec foin à ce qui dé- 
plaît à tous les autres. 

Audi avec quelque art qu’on cherchât à 
couvrir les défauts d’une pareille Mufique, 
il feroit impoflibîe qu’elle plût jamais à 
d’autres oreilles qu’à celles des naturels 
du pays où elle feroit en ufage : à force 
d’efïùyer des reproches fur leur mauvais 
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goût , à force d’entendre dans une langue 
plus favorable de la véritable Mulique , ils 
chercheroient à en rapprocher la leur , & 
ne feroient que lui ôter fon caraélere & la 
convenance qu’elle avoit avec la langue 
pour laquelle elle avoit été faite. S’ils vou- 
loient dénaturer leur chant , ils le ren- 
daient dur , baroque & prefque inchan- 
table ; s’ils fe contentoient de l’orner par 
d’autres accompagnemens que ceux qui lui 
font propres , ils ne feroient que mar- 
quer mieux fa platitude par un contraire 
inévitable ; ils ôteroient à leur Mufique la 
feule beauté dont elle étoit fufceptible , 
en ôtant à toutes fes parties l’uniformtté 
de caraâere qui la faifoit être une ; & en 
accoutumant les oreilles à dédaigner le 
chant pour n’écouter que la fymphonie, 
ils parviendroient enfin à ne faire fervir 
les voix que d’accompagnement à l’accom- 
pagnement. 

Voilà par quel moyen la Mufique d’une 
telle Nation fe diviferoit en Mufique vo- 
cale &c Mufique inftrumentale ; voilà com- 
ment, en donnant des caraéteres différens 
à ces deux efpeces , on en feroit un tout 
nionftrueux. La fymphonie voudroit aller 
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en meftire, & le chant ne pouvant foufTrir 
aucune gêne , on entendroit fouvent dans 
les mêmes morceaux les Acteurs & l’Or- 
cheftre fe contrarier 8c fe faire obftacle 
mutuellement. Cette incertitude & le mé- 
lange des deux carafteres introduiraient 
dans la maniéré d’accompagner, une froi- 
deur & une lâcheté qui fe tourneroit telle- 
ment en habitude , que les Symphoniftes 
ne pourraient pas , même en exécutant de 
bonne Mufique , lui laifler de la force & 
de l’énergie. En la jouant comme la leur, 
ils l’énerveraient entièrement ; ils feraient 
fort les doux , doux les forts , & ne con- 
noîtroientpas une des nuances de ces deux 
mots. Ces autres mots , rinfor^ando , 
do lu (*) , rlfoluto , con gujlo , fpiritofo , 
fojlcnuto , con brio , n’auroient pas même 
de fynonymes dans leur langue , & celui 
d’ cxpnjjion n’y aurait aucun fens. Ils fubf- 
titueroient je ne fais combien de petits 
ornemenc froids & mauffades à la vigueur 
du coup d’archet. Quelque nombreux que 


<*) Il n’y a peut-être pas quatre Symphonifles François 
qui fâchent la différence de pinnt & dolce , & c’eft fort 
inutilement qu’ils la fauroient ; car qui d’entr'eux feroit 
en état de la rendre ? . _ 

fut 
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fût l’Orcheftre , il ne feroit aucun effet , 
ou n’en feroit qu’un très - défagréable. 
Comme l’exécution feroit toujours lâche , 
& que les Symphoniftes aimeroient mieux 
jouer proprement que d’aller en mefure , 
ils ne feroient jamais enfembîe : ils ne 
pourroient venir à bout de tirer un fon 
net & jufte , ni de rien exécuter dans fon 
carattere , & les Etrangers feroient tout 
furpris qu’à quelques-uns près , un Or- 
cheftre vanté comme le premier du mon- 
de , feroit à peine digne des tréteaux d’uqe 
guinguette (*). Il devroit naturellement 
arriver que de tels Muficiens priffent en 
haine la Mufique qui auroit mis leur honte 
en évidence , & bientôt joignant la mau- 
vaife volonté au mauvais goût , ils met- 
troient encore du deffein prémédité dans 

la ridicule exécution , dont ils auroient 

■> 

bien pu fe fier à leur mal-adrefîe. 


(*) Comme on m’a alluré qu’il y avoït parmi les Sym- 
phoniftes de l’Opéra , non-feulement de très-bons violons , 
ce que je confeffe qu’ils font prcfque tous pris féparément , 
mais de véritablement honnêtes - gens qui ne fe prêtent 
point aux cabales de leurs confrères pour mal fervir le 
Public ; "je me hâte d’ajouter ici cette dîftinétion , pour 
réparer, autant qu’il eft en moi , le tort que je pui» 
avoir vis-à-vis de ceux qui la méritent. 

Théâtre & Poéjîes. T 
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D’après une autre fuppofition contraire 
à celle que je viens de faire, je pourrois 
déduire aifément toutes les qualités d’une 
véritable Mufique , faite pour émouvoir , 
pour imiter , pour plaire , & pour porter 
au cœur les plus douces impreffions de 
l’harmonie & du chant ; mais comme ceci 
nous écarteroit trop de notre fujet & fur- 
tout des idées qui nous font connues , 
j’aime mieux me borner à quelques obser- 
vations fur la Mufique Italienne , qui puif- 
ffcnt nous aider à mieux juger de la nôtre. 

Si l’on demandoit laquelle de toutes les 
langues doit avoir une meilleure Gram- 
maire , je répondrois que c’eft celle du 
Peuple qui raifonne le mieux ; & fi l’on 
demandoit lequel de tous les Peuples doit 
avoir une meilleure Mufique , je dirois 
que c’eft celui dont la langue y eft le plus 
propre. C’eft ce que j’ai déjà établi ci-de- 
vant , & que j’aurai occafion de confirmer 
dans la fuite de cette Lettre. Or , s’il y a 
en Europe une langue propre à la Mufi- 
que , c’eft certainement l’Italienne ; car 
cette langue eft douce , fonore , harmo- 
nieufe , & accentuée plus qu’aucune au- 
tre, & ces quatre qualités font précifé- 
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dent les plus convenables au chant. 

Elle efî douce , parce que les articula- 
tions y font peu compofées , que la ren- 
contre des confonnes y eft rare & fans 
rudeffe, & qu’un très -grand nombre de 
fyllabes n’y étant formées que de voyel- 
les , les fréquentes élifions en rendent la 
prononciation plus coulante. Elle eft fo- 
nore , parce que la plupart des voyelles y 
font éclatantes , qu’elle n’a pas de diphton- 
gues cônipofées , qu’elle a peu ou point 
de voyelles nazales , & que les articula- 
tions rares & faciles diflinguent mieux le 
fon des fyllabes , qui en devient plus net 
& plus plein. A l’égard de l’harmonie , 
qui dépend du nombre & de la profodie 
autant que des fons , l’avantage de la lan- 
gue Italienne eft manifefte fur ce point : 
car il faut remarquer que ce qui rend une 
langue harmonieufe & véritablement pit- 
torefque , dépend moins de la force réelle 
de fes termes , que de la diftance qu’il y 
a du doux au fort entre les fons qu’elle 
emploie , & du choix qu’on en peut faire 
pour les tableaux qu’on a à peindre. Ceci 
fuppofé, que ceux qui penfent que l’Italien 

T x 
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n’eft que le langage de la douceur & de la 
tendreffô , prennent la peine de comparer 
entre elles ces deux ftrophes du Taffe. 

Teneri fdegni e placide e tranquille 
Repulfe e cari vezzi e liete paci , 

Sorrifi , parolette , e dolci ftillc 
Di pianto e fofpir , tronchi e molli bacci : 

Fufe tai cofé tutte, e pofcia unille, 

Et al foce temprô di lente faci ; 

E ne formô quel si mirabil cinto 
Di ch’ ella aveva il bel fianco fuccinto. 

Chiama gl’ abitator de l’ombre eterne 
Il rauco fuon de la tartarea tromba ; 

Treman le fpaziofe atre caverne , 

E l’aer cieco a quel romor rimbomba ; 

Ne si ftridendo mai da le luperne 
Regioni del Cielo il folgor piomba. 

Ne si fcoffa giammai tréma la terra 
Quando i vapori in fen gr^vida ferra. 

Et s’ils défefperent de rendre en Fran- 
çois la douce harmonie de l’une , qu’ils 
eflayent d’exprimer la rauque dureté de 
l’autre : il n’eft pas befoin , pour juger 
de ceci d’entendre la langue , il ne faut 
qu’avoir des oreilles & de la bonne foi. 
Au refte , vous obferverez que cette du- 
'reté de la derniere ftrophe n’elt point 
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fourde , mais très-fonore , & qu’elle n’eft 
que pour l’oreille & non pour la pronon- 
ciation : car la langue n’articule pas moins 
facilement les r multipliées qui font la 
rudeffe de cette flrophe , que les / qui 
rendent la première fi coulante. Au con- 
traire , toutes les fois que nous voulons 
donner de la dureté à l’harmonie de notre 
langue , nous fommes forces d’entaffer 
des confonnes de toute efpece , qui for- 
ment des articulations difficiles & rudes , 
ce qui retarde la marche du chant , &C 
contraint fou vent la Mufique d’aller plus 
lentement , précifément quand le fens 
des paroles exigeroit le plus de vîteffe. 

Si je voulois m’étendre fur cet article , 
je pourrois peut-être vous faire voir en- 
core que les inverfions de la langue Ita- 
lienne font beaucoup plus favorables à la 
bonne mélodie que l’ordre didactique de 
la nôtre , & qu’une Phrafe Muficale fe 
développe d’une maniéré plus agréable 
& plus intéreffante , quand le fens du dis- 
cours long-tems fufpendu , fe réfout fur 
le verbe avec la cadence , que quand il 
fe développe à mefure , & laiffe affai- 
blir y ou Satisfaire ainfi par degrés x le 

Tï . 
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defir de l’efprit , tandis que celui de l’o- 
reille augmente en raifon contraire juf- 
qu’à la fin de la phrafe. Je vous prou- 
verons encore que l’art des fufpenfion$ & 
des mots entre-coupés , que l’heureufe 
conftitution de la langue rend fx familier 
à la Mufique Italienne , eft entièrement 
inconnu dans la nôtre , & que nous n’a- 
vons d’autres moyens pour y fuppléer» 
que des filences qui ne font jamais du 
chant , & qui , dans ces occafions , mon- 
trent plutôt la pauvreté de la Mufique , 
que les reffources du Muficien. 

Il me refteroit à parler de l’accent 
mais ce point important demande une fi 
profonde difcufïion , qu’il vaut mieux la 
réferver à une meilleure main. Je vais donc 
pafTer aux chofes plus effentielles à mon 
objet , & tâchçr d’examiner notre Mufique 
en elle-même. 

Les Italiens ^prétendent que notre mé- 
lodie eft plate & fans aucun chant , & 
toutes les Nations (*) neutres confirment 


(*) Il a été «h tems , dit Mylord Schaftesburv , où 
l'otage (1e parler François avoit mis parmi nous la Mu- 
liqu* Françoife à U mode. Mais bientôt- la Mufîque le». 
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unanimement leur jugement fur ce point; 
de notre côté nous acculons la leur d’être 
bizarre & baroque ( * ). J’aime mieux 
croire que les uns ou les autres fe trom- 
pent, que d’être réduit à dire que dans des 
contrées où les Sciences & tous les Arts 
font parvenus à un fi haut degré, la Mufi- 
que feule eft encore à naître. 

Les moins prévenus d’entre nous (**) fe 
contentent de dire que la Mufique Ita- 
lienne & la Françoife font toutes deux 
bonnes , chacune dans fon genre , chacune 
pour la langue qui lui eft propre ; mais 
outre que les autres Nations ne convien- 
nent pas de cette parité , il refteroit tou- 
jours à favoir laquelle des deux langues 


tienne nous montrant la Nature de plus près , nous dé- 
goûta de l’autre , & nous la fit appercevoir auffi lourde , 
aulfi plate , & aulfi mauffade qu’elle l’eft en effet. 

(*) Il me femble qu’on n’ofe plus tant faire ce repro- 
che à la mélodie Italienne, depuis qu'elle s’eft fait en- 
tendre parmi nous : c’cfl ainfi que cette mufique admi- 
rable n’a qu’à fe montrer telle qu’elle eft pour fejuilifier 
de tous les torts dont on l'accule. 

(**) Plufieurs condamnent l’exclufion totale que les Ama- 
teurs de Mufique donnent fans balancer à la Mufique 
Françoife ; ces modérés' conciliateurs ne voudroient pas de 
goûts cxclufifs, comme fi l’amour des bonnes chofes devoit 
faire aimer les mauvaite. 
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peut comporter le meilleur genre de Mulî- 
que en foi : Quefticn fort agitée en France, 
mais qui ne le fera jamais ailleurs ; quef- 
tion qui ne peut être décidée que par une 
oreille parfaitement neutre, & qui par 
conféquent devient tous les jours plus dif- 
ficile à refoudre dans le feul pays oii elle 
foit en problème. Voici fur ce fujet quel- 
ques expériences que chacun eft maître 
de vérifier, & qui me paroiflent pouvoir 
fervir à cette fo'ution , du moins quant à 
la méiodië , à laquelle feule fe réduit pref- 
que toute la difpùfe. 

J’ai pris dans les deux Mufiques des airs 
également e {limes chacun dans fon genre , 
&: les dépouillant les uns de leurs ports 
de voix & de leurs cadences éternelles , 
les autres des notes fous-entendues que 
le Compofiteur ne fe donne point là peine 
d’écrire , & dont il fe remet à l’intelli- 
gence du Chanteur ( * ) , je les ai folfiés 


(*) C’cft donner tonte l'a Faveur i la MuGque Françoife k 
que de s'y prendre ainfi : car ces notes fous-entendues 
dans 1'Itaiienfie, ne l’ont pas moins de l'elTeuce de la mé- 
lodie que celles qui font lur le papier. Il s’agit moins de 
ec qui ef: écrit que de ce qui doit fe chanter , & cette 
ttwiicu de noter doit feulement pafler pour une fortq 
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exaftement fur la note , fans aucun orne- 
ment , & fans rien fournir de moi-même 
au fens ni à la liaifon de la phrafe. Je ne 
vous dirai point quel a été dans mon ef- 
prit le réfultat de cette comparaifon , parce 
que j’ai le droit de vous propofer mes rai- 
fons & non pas mon autorité : je vous 
rends compte feulement des moyens que 
j’ai pris pour me déterminer , afin que fi 
vous les trouvez bons vous puifliez les em- 
ployer à votre tour. Je dois vous avertir 
feulement, que cette expérience demande 
bien plus de précautions qu’il ne femble. 
La première eft la plus difficile de toutes 
eft d’être de bonne foi , & de fe rendre 
également équitable dans le choix & dans 
le jugement. La fécondé eft que pour ten- 
ter cet examen il faut néceflairement être 
egalement verfé dans les deux ftyles ; au- 
trement celui qui feroit le plus familier fo 
préfenteroît à chaque inftant à l’efprit au 


fl' , ahrévia'tioh , au lieu que les cadences & les rports de 
voix du chant François font bien , fi l’on veut , exigés 
par le goût , mais ne conftitu’ent point la mélodie , & 
ne font pas de Ton effence ; c’elt pour elle une forte de 
fard qui couvre fa laideur fans la détruire , & qui ne la 
fend que plus ridicule aux oreilles feulibies. 
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préjudice de l’autre ; & cette deuxieme 
condition n’eft gueres plus facile que la 
première , car de tous ceux' qui connoif- 
fent bien l’une & l’autre Mufique , nul ne 
balance fur le choix , & l’on a pu voir par 
les plaifans barbouillages de ceux qui fe 
font mêlés d’attaquer l’Italienne , quelle 
connoifiance ils avoient d’elle & de l’Art 
en général. 

Je dois ajouter qu’il eft eflentiel d’aller 
bien exaôement en mefure ; mais je pré- 
vois que cet avertiffement , fuperflu dans 
tout autre pays , fera fort inutile dans 
celui-ci, & cette feule omiftion entraîne 
néceflàirement l’incompétence du juge- 
ment. 

Avec toutes ces précautions , le carac- 
tère de chaque genre ne tarde pas à fe 
déclarer, & alors il eft bien difficile de 
ne pas revêtir les phrafes des idées qui 
leur conviennent , & de n’y pas ajouter 
du moins par l’efprit , les tours & les 
ornemens qu’on a la force de leur refu- 
fer par le chant. Il ne faut pas non plus 
s’en tenir à une feule épreuve , car un 
air peut plaire plus qu’un autre , fans que 
cela décide de la préférence du genre ^ 
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& ce n’eft qu’après un grand nombre d’ef- 
fais qu’on peut établir un jugement rai- 
fonnable : d’ailleurs , en s’ôtant la con- 
noiflance des paroles , on s’ôte celle de 
la partie la plus importante de la mélo- 
die , qui eft l’expreffion ; & tout ce qu’on 
peut décider par cette voie , c’eft li la 
modulation eft bonne , & fi le chant a du 
naturel & de la beauté. Tout cela nous 
montre combien il eft difficile de prendre 
affez de précautions contre les préjugés, 
& combien le raisonnement nous eft né- 
ceflaire pour nous mettre en état de juger 
Sainement des chofes de goût. 

J’ai fait une autre épreuve qui demande 
moins de précautions, & qui vous pa- 
roîtra peut- être plus décifive. J’ai donné 
â chanter à des Italiens les plus beaux 
airs de JLulli , & à des Muficiens Fran- 
çois des airs de Léo & du Pergolefe , & 
j’ai remarqué que quoique ceux-ci fuffent 
fort éloignés de làifir le vrai goût de ces 
morceaux , ils en fentoient pourtant la 
mélodie , & en tiroient à leur maniéré 
des phrafes de Mufique chantantes , agréa- 
bles & bien cadencées. Mais les Italiens 
Solfiant très-exa&ement nos airs les plus 
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pathétiques , n’ont jamais pu y recon- 
noître ni phrafes , ni chant ; ce n’étoit 
pas pour eux de la Mufique qui eût du 
fens, mais feulement des fuites de notes 
placées fans choix & comme au hazard ; 
ils les chantoient précifément , comme 
vous liriez des mots Arabes écrits en ca- 
rafteres François ( * ). 

Troifieme expérience. J’ai vu à Venife 
un Arménien , homme d’efprit , qui n’a- 
voit jamais entendu de Mufique , & de- 
vant lequel on exécuta dans un même 
concert un monologue François qui com- 
mence par ce vers : 

Temple facré , féjour tranquille 
Et un air de Galuppi qui commence par 
celui-ci ; 

Voi che languite îenza fperanza 
L’un & l’autre furent chantés médiocre- 
ment pour le François , & mal pour l’I- 


• (*) Nos Muficiens prétendant tirer un grand avantage 
de cette différence : Neus exécutons la Mufique Italienne , 
diTent-ils , avec leur fierté accoutumée , (fi les Italiens ne 
peuvent exécuter la nôtre, donc notre Mufique vaut mieux 
«ne U leur. Ils ne voient pas qu’ils devroient tirer une 
coniequence tJute contraire & dire , donc les Italiens 
une tnciodu «fi nous n'en avons parti, _* 


Oigitized by Google 


sur la Musique Françoise. 301 
talien , par un homme accoutumé feule- 
ment à la Mufique Françoife, & alors 
très-enthoufiafte de celle de M. Rameau. 
Je remarquai dans l’Arménien , durant 
tout le chant François , plus de furprife 
que de plaifir ; mais tout le monde ob- 
ferva dès les premières mefures de l’air 
Italien, que fon vifage & fes yeux s’a- 
doucifl’oient ; il étoit enchanté , il prêtoit 
fon ame aux impreflions de la Mufique , 
& quoiqu’il entendît peu la langue , les 
fimples fons lui caufoient urf raviffement 
fenfible. Dès ce moment on ne put plus 
lui foire écouter aucun air François. 

Mais fons chercher ailleurs des exem- 
ples , n’avons-nous pas même parmi nous 
plufieurs perfonnes qui , ne connoiffant 
que 'notre Opéra , croyoient de bonne 
foi n’avoir aucun goût pour le chant , & 
m’ont été défabules que par les inter- 
mèdes Italiens. C’eft précifément parce 
qu’ils n’aimoicnt que la véritable Mu- 
fique , qu’ils croyoient ne pas aimer la 
Mufique. 

J’avoue que tant de faits m’ont rendu 
douteufe l’exiftence de notre mélodie , 
& m’ont foit foupçonner qu’elle pourroit 
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bien n’être qu’une forte de plain- chant 
modulé , qui n’a rien d’agréable en lui- 
même , qui ne plaît qu’à l’aide de quel- 
ques ornemens arbitraires , & feulement 
à ceux qui font convenus de les trouver 
beaux. Audi à peine notre Mufique eft- 
■elle fupportable à nos propres oreilles , 
lorfqu’elle eft exécutée par des voix mé- 
diocres qui manquent d’art pour la faire 
valoir. Il faut des Fel & des Jeliotte pour 
chanter la Mufique Françoife , mais toute 
voix efl bonne pour l’Italienne , parce 
que les beautés du chant Italien font dans 
la Mufique même , au lieu que celles du 
chant François , s’il en a, ne font que 
dans l’art du Chanteur ( * ). 


(*) Au relie , c’eft une erreur de croire qu’en général 
les Chanteurs Italiens aient moins de voix que les Fran- 
çois. Il faut au contraire qu'ils aient le timbre plus fort 
& plus harmonieux pour pouvoir fe faire entendre fur 
les théâtres immenfes de l’Italie , fans cefTer de ménager 
les fons , comme le veut la Mufique Italienne. Le charrt 
François exige tout l’effort des poumons , toute l’étendue 
de la voix ; plus fort , nous dirent nos Maîtres ; enflez 
les fons , ouvrez la bouche , donnez toute votre voix. 
Plus doux, dirent les Maîtres Italiens, ne foteez point, 
chantez fans gène , rendez vos fons doux , flexibles & 
coulans , réfervez les éclats pour ces montons rares Sc 
paffagers oit il faut furprendre & déchirer. Or il me pa- 
roit que dans la néceffité de fe faire entendre , celui-lA 
doit avoir plus de voix , qui peut fe palier de crier. 
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Trois chofes me paroiflënt concourir 
à la perfeélion de la mélodie Italienne i 
la première eft la douceur de la langue, 
qui, rendant toutes les inflexions faciles, 
laide au goût du Muficien la liberté d’en 
faire un choix plus exquis , de varier da- 
vantage les comblnaifons , & de donner 
à chaque Aôéur un tour de chant parti- 
culier, de même que chaque homme a fon 
gefte & fon ton qui lui font propres , & 
qui le diftinguent d’un autre homme. 

La deuxieme eft la hardiefle des modu- 
lations , qui , quoique moins fervilement 
préparées que les nôtres , fe rendent plus 
agréables, en fe rendant plus fenfibles, & fans 
donner de la dureté au chant , ajoutent une 
vive énergie à l’expreflion. C’eft par elle 
que le Muficien, paflant brufquement d’un 
ton ou d’un mode à un autre , & fuppri- 
mant quand il le faut les tranfitions inter- 
médiaires & fcolaftiques, fait exprimer les 
réticences , les interruptions, les difcours 
entre-coupés qui font le langage des paf- 
fîons impétueufes, que le bouillant Mé- 
taftafe a employé fi fouvent, que les Por- 
pora , les Galuppi , les Cocchi , les Ju- 
mella, les Perez, les Terradeglias ont fçu 
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tendre avec fuccès , & que nos Poëtes ly- 
riques connoifient auffi peu que nos Mu- 
ficiens. 

Le troifieme avantage & celui qui prête 
à la mélodie fon plus grand effet , eft l’ex- 
trême précifion de mefure qui s’y fait fen- 
tir dans les mouvemens les plus lents , 
ainfi que dans les plus gais : précifion qui 
rend le chant animé & intéreffant , les ac- 
compagnemens vifs & cadencés , qui mul- 
tiplie réellement les chants , en faifant d’une 
même combinaifon de fons , autant de 
différentes mélodies qu’il y a de maniérés 
de les fcander ; qui porte au cœur tous 
les fentimens , & à l’efprit tous les ta- 
bleaux ; qui donne au Muficien le moyen 
de mettre en air tous les caraéleres de pa- 
roles imaginables , plufieurs dont nous 
n’avons pas même l’idée (*) , & qui rend 
-tous les mouvemens propres à exprimer 


(*) Pour ne pas Partir du genre comique , le Teul connu 
à Paris , voyez les airs , Quaado fciolt e avr'o il cou- 
gratte , Sic. Io 0 un veffajo , &c. O que fie 0 quelle t'ai a 
rifolvere , .&C. A un gufte du fier dire , Sic. Stizzofo mie , 
ftizwfo , &c. lo fone un a DonzelU , &c. Xluanti maefiri , 
..quanti dettori , &C. 1 Sbirri gid lo afpettano , &c. Af a dun- 

ÎOVIS 
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Jous les cara&eres (*) ou un feul mouve- 
ment propre à contrafter & changer de 
cara&ere au gré du Compofiteur. 

Voilà , ce me femble , les fources d’où 
le chant Italien tire fes charmes & fon 
énergie ; à quoi l’on peut ajouter une nou- 
velle & très-forte preuve de l’avantage de 
fa mélodie , en ce qu’elle n’exige pas au- 
tant que la nôtre de ces fréquens renver-, 
femens d’harmonie , qui donnent à la Baffe- 
continue le véritable chant d’un deffus. 
Ceux qui trouvent de fi grandes beautés 
dans la mélodie Frar.çoife , devroient bien 
nous dire à laquelle de ces chofes elle en 
eft redevable , ou nous montrer les avan- 
tages qu’elle^a pour ÿ fuppléer. 

Quand on commence à connoître la mé* 
lodie Italienne , on ne lui trouve d’abord 

- ■ » 1 ■ — » — _ 

que il te/lamente , &c. Senti me , fe tramé ftare\ o che ri fi 
chepiacere , &c. tous carafteres d’Airs dont la Mufiquè 
Franqoife n’a pas les premiers élémens , & dont «lit n'eiF 
pas en état d’exprimer un feul mot. 

(*) Je me contenterai d’en citer un feul exemple , mais 
très-frappant ; c’eft l’air Se pur d'nn infelict , &c. de la 
Fauife Suivante ; Air très - pathétique fur un mouvement 
très-gai , auquel il n’a manqué qu’une voix pour le cliaii. 
ter , tin Orcheftre pour l’accompagner , des oreilles pour 
l’entendre, & la fécondé partie qu'il ne falloit pas i'up- 
primer. 

Théâtre & Poéjies . V 
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que des grâces , & on ne la croit propre 
qu’à exprimer des fentimens agréables 
mais pour peu qu’on étudie Ton caraftere 
pathétique & tragique , on eft bientôt fur - 
pris de la force que lui prête l’art des Com- 
pofiteurs dans les grands morceaux de Mu- 
lique. C’eft à l’aide de ces modulations 
Savantes, de cette harmonie fimple & pure, 
de ces accompagnemens vifs & brillans , 
que ces chants divins déchirent ou ravif- 
fent l’ame , mettent le Spe&ateur hors de 
lui-même , & lui arrachent dans fes trans- 
ports, des cris, dont jamais nos tranquilles 
Opéra ne furent honorés. 

Comment le Muficien vient-il à bout 
de produire ces grands effets ? Eft-ce à 
force de contrafter les mouvemens , de 
multiplier les accords , les notes , les par- 
ties? Eft-ce à force d’entaffer deffems fin* 
deffeins , inftrumens fur inftrumens ? Tout 
ce fatras qui n’eft qu’un mauvais fupplé- 
ment oii le génie manque , étoufferoit le 
chant loin de l’animer , & détruiroit l’in- 
térêt en partageant l’attention. Quelque 
harmonie que puiflent faire enfemble plu- 
fieurs parties toutes bien chantantes , l’ef- 
fet de ces beaux chants s'évanouit aufli« 
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tôt qu’ils fe font entendre à la fois , & il 
ne refte que celui d’une fuite d’accords , 
qui, quoiqu’on puiffe dire, eft toujours 
froide quand la mélodie ne l’anime pas ; 
de forte que plus on entaffe des chants mal 
à propos , & moins la Mufique eft agréa- 
ble & chantante ; parce qu’il eft impofii- 
ble à l’oreille de fe prêter au même inftant 
à plufieurs mélodies , & que l’une effaçant 
l’impreflion de l’autre, il ne réfulte du 
tout que de la confufion & du bruit. Pour 
qu’une Mufique devienne intéreffante, pour 
qu’elle porte à l’ame les fentimens qu’on y 
veut exciter, il faut que toutes les par- 
ties concourent à fortifier l’expreflion du 
fujet ; que l’harmonie ne ferve qu’à le ren- 
dre plus énergique ; que l’accompagne- 
ment l’embelliffe , fans le couvrir ni le dé- 
figurer ; que la Baffe , par une marche 
uniforme & fimple , guide en quelque 
forte celui qui chante & celui qui écoute , 
fans que ni l’un ni l’autre s’en apperçoive; 
il faut , en nn mot , que le tout enfemhle 
ne porte à la fois qu’une mélodie à l’oreille 
& qu’une idée à l’efprit. 

Cette unité de mélodie me paroît une 

V 2 
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réglé indifpenfable & non moins impor- 
tante en Mufique , que l’unité d’a&ion dans 
une Tragédie ; car elle eft fondée fur le 
même principe , & dirigée vers le même 
objet. Audi tous les bons Compofiteurs 
Italiens s’y conforment-ils avec un foin qui 
dégénéré quelquefois en affeûation , & 
pour peu qu’on y réflcchiffe, on fent bien- 
tôt que c’eft d’elle que leur Mufique tire 
fon principal effet. C’eft dans cette grande 
réglé qu’il faut chercher la caufe des fré- 
quens accompagnemens à Tuniffon qu’on 
remarque dans la Mufique Italienne , & 
qui , fortifiant l’idée du chant, en rendent 
en même-tems les fons plus moelleux , 
plus doux & moins fatigans pour la voix. 
Ces unifions ne font point praticables dans 
notre Mufique , fi ce n’eft fur quelques 
cara&eres d’airs choifis & tournés exprès 
pour cela ; jamais un air pathétique Fran- 
çois ne feroit fupportable accompagné de 
cette maniéré , parce que la Mufique vo- 
cale & l’inftrumentale ayant parmi nous 
des cara&eres différens , on ne peut, fans 
pécher contre la mélodie & le goût , ap- 
pliquer à l’une les mêmes tours qui con- 
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viennent à l’autre , fans compter que la 
mefure étant toujours vague & indéter- 
minée , fur-tout dans les airs lents , les inf- 
trumens & la voix ne pourroient jamais 
s’accorder , Si ne marcheroient point affez 
de concert pour produire enfemble un effet 
agréable. Une beauté qui réfulte encore 
de ces uniffons , c’efl de donner une ex- 
prefïion plus fenfible à la mélodie , tantôt 
en renforçant tout d’un coup les inflru- 
mens fur un paffage , tantôt en les radou- 
ciffant , tantôt en leur donnant un trait de 
chant énergique Si faillant que la voix 
n’auroit pu faire , Si que l’Auditeur adroi- 
tement trompé ne laide pas de lui attri- 
buer quand l’Orcheflre fait le faire fortir 
à propos. De-là naît encore cette parfaite 
correfpondance de la fymphonie Si du 
chant, qui fait que^tous lés traits qu’on 
admire dans l’une , ne font que des déve- 
loppemens de l’autre , de forte que c’efl 
toujours dans la partie vocale qu’il faut 
chercher la fource de toutes les beautés 
de l’accompagnement. Cet accompagne- 
ment efl fi bien un avec le chant , 8i fi 
exa&ement relatif aux paroles , qu’il fem- 
ble fouvent déterminer le jeu Si ditter à 

V 3 
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l’A&eur le gefte qu’il doit faire (*) , & 
tel qui n’auroit pu jouer le rôle fur les 
paroles feules , le jouera très-jufte fur la 
Mufique , parce qu’elle fait bien fa fonc- 
tion d’interprête. 

Au refte , il s’en faut beaucoup que 
les accompagnemens Italiens foient tou- 
jours à l’uniffon de la voix. Il y a deux 
cas affez fréquens où le Muficien les en 
fépare : l’un quand la voix roulant avec 
légéreté fur des cordes d’harmonie , fixe 
affez l’attention pour que l’accompagne- 
ment ne puiffe la partager , encore alors 
donne-t-on tant de {implicite à cet accom- 
pagnement , que l’oreille , affe&ée feule- 
ment d’accords agréables , n’y fent aucun 
chant qui puiffe la diftraire. L’autre cas 
demande un peu plus de foin pour le 

faire entendre. *> 

Quand le Muficien faura fon an , dit 
l’Auteur de la Lettre fur les Sourds & les 


(♦) On en trouve des exemples fréquens dans les In- 
termèdes qui nous ont été donnés cette a*née v entre au- 
tres dans l’air * un gttfio da flordire du Maître de Mufi- 
que , dans celui fon Padrone de la femme orgueilieufe , 
dans celui vi fto ben du Tracollo , dans celui tu non j>enjï 
no fgnora de la Bohémienne > & dans prelque tous ceux 
qui demandent du jeu. 
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Muets , Us parties <£ accompagnement con- 
courront ou à fortifier l' éxprejjion de la 
partie chantante , ou à ajouter de nouvelles 
idées que le fujet demandoit , & que la par- 
tie chantante naura pu rendre. Ce paflage 
me paroît renfermer un précepte très- 
utile , & voici comment je penfe qu’on 
doit l’entendre. 

Si le chant eft de nature à exiger quel- 
ques additions , ou comme difoient nos 
anciens Muficiens , quelques diminutions 
( * ) qui ajoutent à l’expreffion ou à l’a- 
grément fans détruire en cela l’unité de 
mélodie , de forte que l’oreille , qui blâ- 
meroit peut-être ces additions faites paj- 
2a voix , les approuve dans l’accompa- 
gnement , & s’en lailfe doucement affec- 
ter , fans ceffer pour cela d’être attentive 
au chant : alors l’habile Muficien , en les 
ménageant à propos & les employant 
avec goût , embellira fon fujet & le ren- 
dra plus exprefîîf fans le rendre moins 
un ; & quoique l’accompagnement n’y 
foit pas exaftement femblable à la partie 


(*) On trouvera le mot diminutitn dans le quatrième 
volume de l'Encyclopédie. 

V4 


Digitized by Google 



31 î Lettre 

chantante, l’un & l’autre ne feront pour- 
tant qu’un chant & qu’une mélodie. Que 
fi le fens des paroles comporte une idée 
acceflbire que le chant n’aura pas pu 
rendre , le Muficien l’enchâflera dans des 
filences ou dans des tenues , de maniéré 
qu’il puifle la préfenter à l’Auditeur , fans 
le détourner de celle du chant. L’avan- 
tage feroit encore plus grand , fi cette 
idée acceflbire pouvoit être rendue par 
un accompagnement contraint & conti- 
nu , qui fit plutôt un léger murmure 
qu’un véritable chant, comme feroit le 
bruit d’une riviere ou le gazouillement 
des oifeaux : car alors le Compofiteur 
pourroit féparer tout- à- fait le chant de 
l’accompagnement , & deftinant unique- 
ment ce dernier à rendre l’idée acceflbire , 
il difpofera fon chant de maniéré à don- 
ner des jours fréquens à l’Orcheftre , en 
obfervant avec foin que la fÿmphonie 
foit toujours dominée par la partie chan- 
tante , ce qui dépend encore plus de l’art 
du Compofiteur , que de l’exécution des 
Inftrumens : mais ceci demande une ex- 
périence confommée/ pour éviter la du- 
plicité de mélodie. 
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' Voilà tout ce que la réglé de l’unité 
peut accorder au goût du Muftcien , pour 
parer le chant ou le rendre plus expreffif, 
foit en embelliflànt le fujet principal , 
foit en y eri ajoutant un autre qui lui 
refte aflujetti. Mais de faire chanter à part 
des Violons d’un côté , de l’autre des 
Flûtes , de l’autre des Battons , chacun 
fur un deffein particulier , & prefque 
fans rapport entr’eux , & d’appeller tout 
ce cahos , de la Mufique , c’eft infidter 
également l’oreille & le jugement des Au- 
diteurs. 

Une autre chofe, qui n’eft pas moins 
contraire que la multiplication des par- 
ties , à la réglé que je viens d’établir , 
c’eft l’abus ou plutôt l’ufage des fugues, 
imitations , doubles deffeins , & autres 
beautés arbitraires & de pure conven- 
tion, qui n’ont prefque de mérite que 
la difficulté vaincue , & qui toutes ont 
été inventées dans la naiffance de l’Art , 
pour faire briller le favoir , en attendant 
qu’il fut queftion du génie. Je ne dis pas 
qu’il foit tout-à-fàit impoffible de confer- 
ver l’unité de mélodie dans une fugue , 
en conduifant habilement l’attention de 
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l’Auditeur d’une partie à l’autre , à me- 
fure que le fujet y paffe ; mais ce tra- 
vail eft fi pénible , que prefque perfonne 
ny réuffit , & fi ingrat , qu’à peine le 
fuccès peut-il dédommager de la fatigue 
d’un tel ouvrage. Tout cela n’aboutiffant 
qu’à faire du bruit , ainfi que la plupart 
de nos chœurs fi admirés ( * ) , eft égale- 
ment indigne d’occuper la plume d’un 
homme de génie , & l’attention d’un 
homme de goût. A l’égard des contre- 
fiigues, doubles fugues , fugues renver- 
sées , baffes contraintes , & autres fot- 
tifes difficiles que l’oreille ne peut fou£- 
frir , & que la raifon ne peut juftifïer , 
ce font évidemment des reftes de barbarie 
& de mauvais goût , qui ne fubfiftent , 
comme les portails de nos Eglifes gothi- 


(♦) Les Italiens ne font pas eux-mêmes tout-à-fait re- 
venus de ce préjugé barbare. Ils fe piquent encore d'avoir 
dans leurs Eglifes de la Mulique bruyante; ils ont fou- 
vent des Méfiés & des Motets à quatre Choeurs , chacun 
fur un deifein différent ; mais les grands Maîtres ne font 
que rire de tout ce fatras. Je me fouviens que Terrado- 
glias me parlant de pluficurs Motets de fa «onipofition 
où il avoit mis des Chœurs travaillés avec un grand foin , 
étoit honteux d'en avoir Fait de fi beaux , & s’en excu. 
foit Tur fa jeunefie ; autrefois , difoit-il , j’aimois à faire 
du bruit ; à prêtent je tâche de faire de la Muiiquc. 
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ques , que pour la honte de ceux qui ont 
eu la patience de les faire. 

Il a été un tems où l’Italie étoit bar- 
bare , & même après la renaiflance des 
autres Arts que l’Europe lui doit tous > 
la Mufique plus tardive n’y a point pris 
aifément cette pureté de goût qu’on y voit 
briller aujourd’hui , & l’on ne peut gueres 
donner une plus mauvaife idée de ce 
qu’elle étoit alors , qu’en remarquant qu’il 
n’y a eu pendant long-tems qu’une même 
Mufique en France & en Italie ( * ) , & 
que les Muficiens des deux contrées com- 
muniquoient familièrement entr’eux , non 
pourtant fans qu’on pût remarquer déjà 
dans les nôtres le germe de cette jalouûe, 
qui eft inféparable de l’infériorité. Lulli 
même , alarmé de l’arrivée de Correlli , 

(*} L’Abbé du Bos Te tourmente beaucoup pour faire 
honneur aux Pays-Bas du renouvellement de la Mufique , 
& cela pourrait s’admettre , fi l’on donnoit le nom de 
Mufique à un continuel remplifi'age d’accords; mais fi 
l’harmonie n’cil que la bafe commune & que la mélodie 
feule conftitue le caraflere , non-feulement la Mufique 
moderne eft née en Italie , mais il y a quelque apparence 
que dans toutes nos Langues vivantes , la Mufique Ita- 
lienne eft la feule qui puiftè réellement exifter. Du tems 
d’Orlande & de Goudimel , on faifoit de l’harmonie & 
des fons , Lulli y a joint un peu de cadence ; Correlli » 
Buotioncini , Vinci & Pcrgolefe , font les premiers qui 
aient fait de la Mufique. 
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fe hâta de le faire chaffer de France : ce 
qui lui fut d’autant plus aifé que Correlli 
étoit plus grand homme , & par consé- 
quent moins courtifan que lui. Dans ces 
tems où la Mufique naifloit à peine , elle 
avoit en Italie cette ridicule emphafe de 
Science harmonique , ces pédantefques 
prétentions de do&rine qu’elle â chère- 
ment confervées parmi nous , & par les- 
quelles on diftingue aujourd’hui cette 
Mufique méthodique , compaflee , mais 
fans génie, fans invention & fans goût, 
qu’on appelle à Paris , Mufique. écrite par 
excellence , & qui , tout au plus , n’eft 
bonne , en effet , qu’à écrire & jamais à 
exécuter. 

Depuis même que les Italiens ont ren- 
du l’harmonie plus pure , plus Simple , 
& donné tous leurs foins à la perfe&ion 
de la mélodie , je ne nie pas qu’il ne foit 
encore demeuré parmi eux quelques lé- 
gères traces des fugues & deffeins gothi- 
ques , & quelquefois de doubles & triples 
mélodies. C’eft de quoi je pourrois citer 
plufieurs exemples dans les Intermèdes 
qui nous font connus , & entr’autre le 
mauvais quatuor qui eft à la fin de lu 
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■ Femme orgueilleufe. Mais outre que ces 
chofes fortent du cara&ere établi , outre 
qu’on ne trouve jamais rien de femblable 
dans les Tragédies , & qu’il n’eft pas plus 
jufte de juger l’Opéra Italien fur ces far- 
ces , que de juger notre Théâtre François 
fur l ’ Impromptu de Campagne , ou Le Baron, 
de la CrajJ'e : il faut auffi rendre juftice à 
l’art avec lequel les Composteurs ont 
fouvent évité dans ces Jntermedes les 
piégés qui leur étoient tendus par les 
Poètes , & ont fait tourner au profit de 
la réglé des fituations qui fembloient les 
forcer à l’enfreindre. 

De toutes les parties de la Mufique , 
la plus difficile à traiter fans fortir de l’u- 
nité de mélodie , eft le Duo , & cet ar- 
ticle mérite de nous arrêter un moment. 
L’Auteur de la Lettre fur Omphale a déjà 
remarqué que les Duo font hors de la 
Nature ; car rien n’eft moins naturel que 
de voir deux perfonnes fe parler à la fois 
durant un certain tems , foit pour dire 
la même chofe , foit pour fe contredire , 
fans jamais s’écouter ni fe répondre. Et 
quand cette fuppofition pourroit s’ad- 
mettre en certains cas , il eft bien cer- 
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tain que ce ne feroit jamais dans la Tra- 
gédie , où cette indécence n’eft convena- 
ble ni à la dignité des perfonnages qu’on 
y fait parler , ni à l’éducation qu’on leur 
fuppofe. Or , le meilleur moyen de fauver 
cette abfurdité , c’eft de traiter le plus 
qu’il eft polîible le Duo en Dialogue , & 
ce premier foin regarde le Poëte ; ce qui 
regarde le Muficien, c’eft de trouver un 
chant convenable au fujet , & diftribué 
de telle forte , que chacun des Interlo- 
cuteurs parlant alternativement, toute la 
fuite du Dialogue ne forme qu’une mé- 
lodie , qui , fans changer de fujet , ou du 
moins fans altérer le mouvement , paffe 
dans fon progrès d’une partie à l’autre , 
fans ceffer d’être une , & fans enjamber. 
Quand on joint enfemble les deux parties, 
ce qui doit fe faire rarement & durer peu ; 
il faut trouver un chant fufceptible d’une 
marche par tierces , ou par ftxtes , dans 
' lequel la fécondé partie foffe fon effet fans 
diftraire l’oreille de la première. Il faut 
garder la dureté des diffonances , les fons 
perçans & renforcés , le fortiftimo de 
l’Orcheftre pour des inftans de défordre 
& de tranfport , où les A fleurs femblant 
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s’oublier eux-mêmes , portent leur égare- 
ment dans l’ame de tout Speâateur fen- 
fible , & lui font éprouver le pouvoir de 
l’harmonie fobrement ménagée. Mais ces 
inftans doivent être rares & amenés avec 
art. Il faut par une Mufique douce & af- 
fe&ueufe avoir déjà difpofé l’oreille & 
le cœur à l’émotion , pour que l’un & 
Fautre fe prêtent à ces ébranlemens vio- 
lens , & il faut qu’ils paffent avec la rapi- 
dité qui convient à notre foiblefle ; car 
quand l’agitation eft trop forte , elle ne 
làuroit durer , & tout ce qui eft au-delà 
de la Nature ne touche plus. 

En difant ce que les Duo doivent être , 
j’ai dit précifément ce qu’ils font dans les 
Opéra Italiens. Si quelqu’un a pu enten- 
dre fur un Théâtre d’Italie un Duo tragi- 
que chanté par deux bons Afteurs , & 
accompagné par un véritable Orcheftre , 
fans en être attendri ; s’il a pu d’un œil 
fec aflifter aux Adieux de Mandane 85 
d’Arbace , je le tiens digne de pleurer à 
ceux de Lybie & d’Epaphus. 

Mais fans infifter fur les Duo tragiques 
genre de Mufique dont on n’a pas même 
i’idée à Paris, je puis vous citer un Duo 
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comique qui y eft connu de tout le monde > 
& je le citerai hardiment comme un mor 
dele de chant , d’unité de mélodie , de 
dialogue & de goût , auquel , félon moi , 
rien ne manquera , quand il fera bien exé- 
cuté , que des Auditeurs qui fâchent l’en- 
tendre : c’eft celui du premier afte de la 
Serva Eadrona , Lo conofco a quegl ’ oc~ 
chittti , &c. J’avoue que peu de Muficiens 

François font en état d’en fentir les beau- 
* * 

tés , & je dirois volontiers du Pergolefe , 
comme Cicéron difoit d’Homere , que 
c’eft avoir déjà fait beaucoup de progrès 
dans l’Art , que de fe plaire à fa le&ure. 

J’efpere , Monfieur , que vous me par- 
donnerez la longueur de cet article , en 
faveur de fa nouveauté , & de l’importance 
de fon objet. J’ai cru devoir m’étendre un 
peu fur une réglé auffi effentielle que celle 
de l’unité de mélodie ; réglé dont aucun 
Théoricien , que je fâche , n’a parlé juf* 
Iqu’à ce jour ; que les Compofiteurs Ita- 
liens ont feuls fentie & pratiquée , fans fe 
douter , peut-être , de fon exigence ; & 
de laquelle dépendent la douceur du chant , 
la force de l’expreflion , & prefque tout 
le charme de la bonne Mufique. Avant 

. que 
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que de quitter ce fujet , il me refte à vous 
montrer qu’il en réfulte de nouveaux 
avantages pour l’harmonie même, aux 
dépens de laquelle je femblois accorder 
tout l’avantage à la mélodie ; & que l’ex- 
prefïion du chant donne lieu à celle des 
accords en forçant le Compofueur à les 
ménager. 

Vous reffouvenez - vous , Monfieur 
d’avoir entendu quelquefois dans les In- 
termèdes qu’on nous a donnés cette an- 
née, le fils de l’Entrepreneur Italien , jeune 
enfant de dix ans au plus , accompagner 
quelquefois à l’Opéra. Nous fûmes frap- 
pés dès le premier jour , de l’effet que 
produifoit fous fes petits doigts , l’ac- 
compagnement du Clavecin ; &c tout le 
fpettacle s’apperçut à fon jeu pré c j s 
brillant que ce n’étoit p3s l’Acco m p a g na » 
teur ordinaire. Je cherchai auffi - tôt les 
raifons de cette différence , car je ne dou- 
tois pas que le fieur Noblet ne fût bon 
harmonifte & n’accompagnât très-exa£!e- 
ment: mais quelle fût ma furprife en ob- 
fervant les mains du «petit bon-homme , 
de voir qu’il ne rempliffoit prefqtie jamais 
les accords , qu’il fupprimoit beaucoup de 
Théâtre & Poéjîes, X 
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fons , & n’employoit très - fouvent que 
deux doigts, dont l’un fonnoit prefque 
toujours l’oétave de la Baffe ! Quoi 1 di- 
fois - je en moi - même , l’harmonie com- 
plette fait moins d’effet que l’harmonie 
mutilée , & nos Accompagnateurs en ren- 
dant tous les accords pleins , ne font qu’un 
bruit confus , tandis que celui - ci avec 
moins de fons fait plus d’harmonie, ou 
du moins, rend fon accompagnement plus 
fenfible & plus agréable ! Ceci fut pour 
moi un problème inquiétant , & j’en com- 
pris encore mieux toute l’importance r 
quand après d’autres obfervations je vis 
que les Italiens accompagnoient tous de 
la même maniéré que le petit Bambin , & 
que , par confcquent , cette épargne dans 
leur accompagnement devoit tenir au mê- 
me principe que celle qu’ils affectent dans 
leurs partitions. 

Je comprenois bien que la Baffe étant 
le fondement de toute l’harmonie, doit 
toujours dominer fur le refte , & que 
quand les autres parties l’étouffent ou la 
couvrent , il en ré fuite une confufion qui 
peut rendre l’harmonie plus fourde ; & je 
m’expliquois ainfi pourquoi les Italiens , 
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ïî économes de leur main droite dans l'ac- 
compagnement , redoublent ordinairement 
à la gauche l’oftave de la Baffe; pourquoi 
ils mettent tant de Contre - balles dans 
•leurs Orcheftres; & pourquoi ils font fi 
fouvent marcher leurs quintes (*) a^ec la 
Baffe , au lieu de leur donner une autre 
partie , comme les François ne manquent 
jamais de faire. Mais ceci , qui pouvoit 
rendre raifon de la netteté des accords , 
n’en rendoit pas de leur énergie , & je vis 
bientôt qu’il devoit y avoir quelque prin- 
cipe plus caché & plus fin de l’expreflion 
que je remarquois dans la fimplicité de 
l’harmonie Italienne , tandis que je trou- 
vois la nôtre fi compofée , fi froide & fi 
languiffante. 

Je me fouvins alors d’avoir lu dans 
quelque ouvrage de M. Rameau, que cha- 
que confonnance a fon cara&ere particu- 
lier, c’eft-à-dire, une maniéré d’affeûer 


(*) On peut remarquer i l’Orclieftre de notre Opéra , que 
dans la Mufique Italienne les quintes ne jouent prefque ja- 
«tais leur partie quand elle eft à l’oftave de la Baffe ; peut» 
être ne daigne-t-on pas même la copier en pareil cas. Ceux 
qui conduilent l'OrcheRre ignoreroient-ils que ce défaut de 
Baifon entre Ut Baffe & le deffus rend l’harmonie trop fecbe ? 

X 2 
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Partie qui lui efl propre ; que l’e ffet de la 
tierce n’eft point le même que celui de 
la quinte , ni l’effet de la quarte le même 
que celui de la lixte. De même les tierces 
& les fixtes mineures doivent produire 
des affeftions différentes de celles que 
produifent les tierces & les fixtes majeu- 
res ; & ces faits une fois accordés , il s’en- 
fuit affez évidemment que les diffonances 
& tous les intervalles poflibles feront aufît 
dans le même cas. Expérience que la rai- 
fon confirme, puifque toutes les fois que 
les rapports font différens , Pimpreflion ne 
fauroit être la même. 

Or, me difois-je à moi-même en rai- 
fonnant d’après cette fuppofition , je vois 
clairement que deux confonnances ajou- 
tées l’une à l’autre mal-à-propos, quoique 
félon les réglés des accords , pourront , 
même en augmentant l’harmonie , affoiblir 
mutuellement leur effet , le combattre, ou 
le partager. Si tout l’effet d’une quinte 
m’eft néceffaire pour l’exprefîion dont j’ai 
befoin , je peux rifquer d’affoiblir cette 
expreffion par un troifieme fon , qui divi- 
fant cette quinte en deux autres intervalles, 
en modifiera néceffairement l’effet par ce- 
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lui des deux tierces dans lefquelles je la 
réfous ; & ces tierces mêmes , quoique le 
tout enfemble faffe une fort bonne harmo- 
nie , étant de différente efpece , peuvent 
encore nuire mutuellement à l’impreflion 
l’une de l’autre. De même, û l’impreffion 
fimultanée de la quinte & des deux tierces 
m’étoit néceffaire , j’affoiblirois & j’alté- 
rerois mal-à-propos cette impreflion , en 
retranchant un des trois fons qui en for- 
ment l’accord. Ce raifonnement devient 
encore plus fenfible , appliqué à la diffo- 
nance. Suppofons que j’aie befoin de toute 
la dureté du triton , ou de toute la fadeur 
de la fauffe-quinte ; oppofition , pour le 
dire en paffant , qui prouve combien les 
divers renverfeinens des accords en peu- 
vent changer l’effet ; fi dans une telle cir- 
conflance , au lieu de porter à l’oreille les 
deux uniques fons qui forment la diffo- 
nance , je m’avife de remplir l’accord de 
tous ceux qui lui conviennent , alors j’a- 
joute au triton la fécondé & la fixte , & 
à la fauffe-quinte la fixte & la tierce , c’eft- 
à-dire , qu’introduifant dans chacun de 
ces accords une nouvelle diffonance, j’y 
introduis en même-tems trois confonnan-, 

X3 
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ces , qui doivent néceffairement en tem- 
pérer & affoiblir l’effet , en rendant un de 
ces accords moins fade & l’autre moins 
dur. C’efl donc un principe certain & fon- 
dé dans la nature , que toute Mufique oit 
l’harmonie efl fcrupuleufement remplie , 
tout accompagnement où tous les accords 
font complets , doit faire beaucoup de 
bruit , mais avoir très-peu d’expreffion : 
ce qui eft précifément le caraûere de la 
Mufique Françoife. Il cft vrai qu’en mé- 
nageant les accords & les parties , le choix 
devient difficile & demande beaucoup d’ex- 
périence & de goût pour le faire toujours 
à propos ; mais s’il y a une réglé pour ai- 
der au Compofiteur à fe bien conduire en 
pareille occafion , e’eft certainement celle 
de l’unité de mélodie que j’ai tâché d’éta- 
blir ; ce qui fe rapporte au caraftere de la 
Mufique Italienne, & rend raifon de la dou- 
ceur du chant jointe à la force d’expreffion 
qui y régnent. 

Il fuit de tout ceci , qu’après avoir bien 
étudié les réglés élémentaires de l’harmo- 
nie , le Muficien ne doit point fe hâter 
de la prodiguer inconfidérément , ni fe 
croire en état de compofer parce qu’il 
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fait remplir des accords , mais qu’il doit , 
avant que de mettre la main à l’œuvre , 
s’appliquer à l’étude beaucoup plus longue 
& plus difficile des impreffions diverfes 
que les confonnances , les diflonances &C 
tous les accords font fur les oreilles 
fenfibles , & fe dire fouvent à lui - mô- 
me , que le grand art du Compofiteur ne 
confifte pas moins à favoir difcerner dans 
l’occafion les fons qu’on doit fupprimer, 
que ceux dont il faut faire ufage. C’eft en 
étudiant & feuilletant fans ceffe les chefs- 
d’œuvres de l’Italie qu’il apprendra à faire 
ce choix exquis , fi la nature lui a donné 
affez de génie & de goût pour en fentir 
la néceffité ; car les difficultés de l’art ne 
fe laiffent appercevoir qu’à ceux qui font 
faits pour les vaincre , & ceux-là ne s’a- 
viferont pas de compter avec mépris les 
portées vuides d’une partition , mais 
voyant la facilité qu’un Ecolier auroit 
eue à les remplir , ils foupçonneront & 
chercheront les raifons de cette fimplicité 
trompeufe ; d’autant plus admirable , qu’elle 
cache des prodiges fous une feinte né- 
gligence , & que 1 ’arte che tutib fà , nulla 
Jî fcuoprc, 
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Voilà , à ce qu’il me femble , la caufe 
des effets furprenans que produit l’har- 
monie de la Mufique Italienne , quoique 
beaucoup moins chargée que la nôtre , 
qui en produit fi peu. Ce qui ne fignifïe 
pas qu’il ne faille jamais remplir l’harmo- 
nie , mais qu’il ne faut la remplir qu’avec 
choix & difcernement ; ce n’efl pas non 
plus à dire que pour ce choix le Mufi- 
cien foit obligé de faire tous ces raifon- 
nemens , mais qu’il en doit fentir le réful- 
tat. C’efl à lui d’avoir du génie & du goût 
pour trouver les chofes d’effet ; c’efl au 
Théoricien à en chercher les caufes & à 
dire pourquoi ce font des chofes d’effet. 

Si vous jettez les yeux fur nos çompo- 
fitions modernes , fur - tout fi vous les 
écoutez, vous reconnoîtrez bientôt que 
nos Muûciens ont fi mal compris tout 
ceci , que , s’efforçant d’arriver au même 
but , ils ont direftement fuivi la route op- 
pofée ; & s’il m’efl permis de vous dire 
naturellement ma penfée , je trouve que 
plus notre Mufique fe perfe&ionne en ap- 
parence , & plus elle fe gâte en effet. Il 
étoit peut-être néceffaire qu’elle vînt au 
point où elle eft , pour accoutumer infen- 
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fihlement nos oreilles à rejetter les préju- 
gés de l’habitude , & à goûter d’autres 
airs que ceux dont nos Nourrices nous 
ont endormis ; mais je prévois que pour 
la porter au trcs-médiocre degré de bonté 
dont elle eft fufceptible , il faudra tôt ou 
tard commencer par redefcendre ou re- 
monter au point oii Lulli l’avoit mife. 
Convenons que l’harmonie de ce célébré 
Muficien eft plus pure & moins renver- 
fée , que fes BafTes font plus naturelles & 
marchent plus rondement , que fon chant 
eft mieux fuivi , que fes accompagnemens 
moins chargés naiffent mieux du fujet & 
en fortent moins, que fon récitatif eft 
beaucoup moins maniéré, & par confé- 
quent beaucoup meilleur que le nôtre ; 
ce qui fe confirme par le goût de l’exé- 
cution: car l’ancien récitatif étoit rendu 
par les Afteurs de ce tems-là tout autre- 
ment que nous ne fàifons aujourd’hui ; 
il étoit plus vif & moins traînant; on 
le chantoit moins, & on le déclamoit 
davantage. (*) Les cadences, les ports de 


(*) Cela Te prouve par la durée des Opéra de Lulli , beau, 
coup plus grande aujourd’hui que de ion tems , félon le r--p- 
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voix fe font multipliés dans le nôtre ; il 
eft devenu encore plus languiffant, & 
l’on n’y trouve prefque plus rien qui le 
difiingue de ce qu’il nous plaît d’appel- 
ler air. 

Puifqu’il efl queftion d’airs & de réci- 
tatifs, vous voulez bien, Monfieur,que 
je termine cette Lettre par quelques ob- 
fervations fur l’un & fur l’autre , qui de- 
viendront peut - être des éclairciffemens 
utiles à la folution du problème dont il 
s’agit. 

On peut juger de l’idée de nos Mufi- 
ciens fur la conftitution d’un Opéra , par 
la fingularité de leur nomenclature. Ces 
grands morceaux de Mufique Italienne 
qui raviffent ; ces chefs-d’œuvres de génie 
qui arrachent des larmes, qui offrent les 
tableaux les plus frappans , qui peignent 
les fituations les plus vives , & portent 
dans l’ame toutes les pallions qu’ils expri- 
ment, les François les appellent ùes Ariet- 
tes. Ils donnent le nom d 'airs à ces infr" 
pides chanfonnettes , dont ils entre-mêlent 


port unanime de tous ceux qui les ont vus anciennement. 
Auffi toutes les fois qu’on redonne ces Opéra, eft • on obligé 
d'y faire des rctranchemens eosfidgrable» 


Digitized by Google 


sur la. Musique Françoise. 351 
ïes fcenes de leurs Opéra , & réfervent 
celui de monologues par excellence à ces 
traînantes &ennuyeufes lamentations, à 
qui il ne manque pour afîbupir tout le 
monde , que d’être chantées jufle & fans 
cris. 

Dans les Opéra Italiens tous les airs 
font en fituation & font partie des fcenes. 
Tantôt c’efl un pere défefpéré qui croit 
voir l’ombre d’un fils qu’il a fait mourir 
injuflement , lui reprocher fa cruauté : 
tantôt c’efl un prince débonnaire, qui , 
forcé de donner un exemple de fcvérité , 
demande aux Dieux de lui ôter l’empire , 
ou de lui donner un cœur moins fenfible* 
Ici c’efl une mere tendre qui verfe des 
larmes en retrouvant fon fils qu’elle 
croyoit mort. Là , c’efl le langage de l’a- 
mour , non rempli de ce fade & puérile 
galimatias de flammes & de chaînes , mais 
tragique, vif, bouillant, entrecoupé, & 
tel qu’il convient aux pafnons impétueu- 
fes. C’eft fur de telles paroles qu’il fied 
bien de déployer toutes les richeffes d’une 
Mufique pleine de force & d’exprefîion , 
& de renchérir fur l’énergie de la Poéfie 
par celle de l’harmonie &c du chant. Au 
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contraire, les paroles de nos ariettes, tou- 
jours detachees du fujet, ne font qu’un 
miférable jargon emmiellé , qu’on eft trop 
heureux de ne pas entendre: c’eft une 
collettion faite au hazard du très - petit 
nombre de mots fonores que notre langue 
peut fournir , tournés & retournés de tou- 
tes les maniérés, excepté de celle qui 
pourroit leur donner du fens. C’eft fur ces 
impertinens amphigouris que nos Mufi- 
ciens épuifent leur goût & leur favoir • 
& nos Aâeurs leurs geftes & leurs pou- 
mons ; c’eft à ces morceaux extravagans 
que nos femmes fe pâment d’admiration ; 
& la preuve la plus marquée que la Mu- 
fique Françoife ne fait ni peindre ni par- 
ler, c’eft qu’elle ne peut développer le 
peu de beautés dont elle eft fufceptible , 
que fur des paroles qui ne fignifient rien. 
Cependant, à entendre les François par- 
ler de Mufique, on croiroit que c’eft dans 
leurs Opéra qu’elle peint de grands ta- 
bleaux & de grandes pallions, & qu’on ne 
trouve que des ariettes dans les Opéra 
Italiens, où le nom même d’ariette & 
la ridicule chofe qu’il exprime font éga- 
lement inconnus. Il ne faut pas être fur- 
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pris de la grofïiéreté de ces préjugés: la 
Mufique Italienne n’a d’ennemis, même 
parmi nous, que ceux qui n’y connoiffent 
rien ; & tous les François qui ont tenté de 
l’étudier dans le feul deffein de la criti- 
quer en connoiflance de caufe, ont bien- 
tôt été fes plus zélés admirateurs (*). 

Après les ariettes , qui font à Paris 
le triomphe du goût moderne , viennent 
les fameux monologues qu’on admire dans 
nos anciens Opéra. Sur quoi l’on doit re- 
marquer que nos plus beaux airs font tou- 
jours dans les monologues & jamais dans 
les fcenes, parce que nos Aéleurs n’ayant 
aucun jeu muet, & la Mufique n’indi- 
quant aucun gefte & ne peignant aucune 
fituation, celui qui garde le filence ne 
fait que faire de fa perfonne pendant que 
l’autre chante. 

Le caraftere traînant de la langue, le 
peu de flexibilité de nos voix, & le ton 
lamentable qui régné perpétuellement 


( * ) C’eft un préjugé peu favorable à la Mufique Fran- 
qoife, que ceux qui la méprifent le plus fuient précifé. 
ment ceux qui la connoifient le mieux ; car elle eft aulR 
ridicule quand on l’examine, qu’infuppor table quand on 
^écoute. 
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dans notre Opéra, mettent prefque tous 
les monologues François fur un mouve- 
ment lent , & comme la mefure ne s’y 
fait fentir ni dans le chant, ni dans la 
Baffe, ni dans l’accompagnement, rien 
n’eft fi traînant, fi lâche, fi languiffant 
que ce s beaux monologues que tout le 
monde admire en bâillant; ils voudroient 
être trilles & ne font qu’ennuyeux; ils 
voudroient toucher le cœur & ne font 
qu’affliger les oreilles. 

Les Italiens font plus adroits dans leurs 
Adagio : car lorfque le chant cil fi lent 
qu’il feroit à craindre qu’il ne laiffât af- 
foiblir l’idée de la mefure , ils font mar- 
cher la baffe par notes égales qui mar- 
quent le mouvement, & l’accompagne- 
ment le marque aufîi par des fubdivifions 
de notes , qui foutenant la voix & l’oreille 
en mefure , ne rendent le chant que plus 
agréable & fur-tout plus énergique par 
cette précifion. Mais la nature du chant 
François interdit cette refl'ource à nos 
Compofiteurs : car dès que l’Aôeur feroit 
forcé d’aller en mefure , il ne pourroit 
plus développer fa voix ni fon jeu , traî- 
ner fon chant, renfler, prolonger fes 
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Sons , ni crier à pleine tête, & par con- 
séquent il ne feroit plus applaudi. 

Mais ce qui prévient encore plus effi- 
cacement la monotonie & l’ennui dans 
les Tragédies Italiennes , c’eft l’avantage 
de pouvoir exprimer tous les fentimens 
& peindre tous les caraôeres avec telle 
mefure & tel mouvement qu’il plaît au 
Compofiteur. Notre mélodie , qui ne dit 
rien par elle-même , tire toute fon ex- 
preffion du mouvement qu’on lui donne • 
elle eft forcément trille fur une mefure 
lente, furieufe ou gaie fur un mouve- 
ment vif, grave fur un mouvement mo- 
déré : le chant n’y fait prefque rien , la 
mefure feule , ou , pour parler plus jufle, 
le feul degré de vîteffe détermine le ca. 
raélere. Mais la mélodie Italienne trouve 
dans chaqtie mouvement des expreffions 
pour tous les caraéleres , des tableaux pour 
tous les objets. Elle eft, quand il plaît 
au Muficien , trifte fur un mouvement 
vif, gaie fur un mouvement lent, & 
comme je l’ai déjà dit, elle change fur 
le même mouvement de caraélere au gré 
du Compofiteur ; ce qui lui donne la fa- 
cilité des contraftes, fans dépendre en 
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cela du Poëte & fans s’expofer à des coït* 

tre-fens. 

Voilà la fource de cette prodigieufe 
variété que les grands Maîtres d’Italie 
favent répandre dans leurs Opéra , fans 
jamais fortir de la nature : variété qui 
prévient la monotonie , la langueur & 
l’ennui , & que les Muficiens François ne 
peuvent imiter , parce que leurs mouve- 
mens font donnés par le fens des paroles , 
& qu’ils font forcés de s’y tenir , s’ils ne 
veulent tomber dans des contre-fens ridi- 
cules. 

A l’égard du récitatif, dont il me relie 
à parler , il me femble qne pour en bien 
juger il faudroit une fois favoir precifé- 
ment ce que c’eft ; car jufqu’ici je ne 
fâche pas que de tous ceux qui en ont 
difputé , perfonne fe foit avifé de le dé- 
finir. Je ne fais , Moniteur, quelle idée 
vous pouvez avoir de ce mot; quant à 
' moi, j’appelle récitatif une déclamation 
harmonieufe , c’eft- à-dire , une déclama- 
tion dont toutes les inflexions fe font par 
intervalles harmQniques. D’oîi il fuit que 
comme chaque langue a une déclama- 
tion qui lui eft propre^ chaque langue 

doit 
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doit auffi avoir fon récitatif particulier ; ce 
qui n’empêche pas qu’on ne puiffe très- 
bien comparer un récitatif à un autre , pour 
favoir lequel des deux eft le meilleur , 
ou celui qui fe rapporte le mieux à for* 
objet. 

Le récitatif eft néceflaire dans les dra- 
mes lyriques , i tf . Pour lier l’attion & ren- 
dre le fpeélacle un. z c . Pour faire valoir 
les airs, dont la continuité deviendroit in- 
supportable. 3 0 . Pour exprimer une mul- 
titude de chofes qui ne peuvent ou ne 
doivent point être exprimées par la Mu- 
lique chantante & cadencée. La {impie 
déclamation ne pouvoit convenir à tout 
cela dans un ouvrage lyrique , parce que 
la tranfition de la parole au chant , & fur- 
tout du chant à la parole , a une dureté 
à laquelle l’oreille fe prête difficilement , 
& forme un contraire choquant qui détruit 
toute l’illufion , & par conféquent l’inté- 
rêt ; car il y a une forte de vraifemblance 
qu’il feut conferver , même à l’Opéra , en 
rendant le difcours tellement uniforme , 
que le tout puiffe être pris au moins pour 
une langue hypothétique. Joignez à cela 
que le fecours des accords augmente l’é- 
Théâtre & Poéjiis, Y 
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nergie de la déclamation harmonieufe 9 
& dédommage avantageufement de ce 
qu’elle a de moins naturel dans les in- 
tonations. 

Il eft évident , d’après ces idées , que 
le meilleur récitatif, dans quelque Lan- 
gue que ce foit , fi elle a d’ailleurs les 
conditions néceffaires , eft celui qui ap- 
proche le plus de la parole ; s’il y en avoit 
un qui en approchât tellement, en con- 
servant l’harmonie qui lui convient , que 
l’oreille ou l’efprit pût s’y tromper , on 
devroit prononcer hardiment que celui- 
là au^>it atteint toute la perfe&ion dont 
aucun récitatif puiffe être fufceptible. 

Examinons maintenant fur cette réglé 
ce qu’on appelle en France , récitatif, 
& dites-moi , je vous prie , quel rapport 
vous pouvez trouver entre ce récitatif & 
notre déclamation ? Comment conce- 
vrez-vous jamais que la Langue Françoife 
dont l’accent eft fi uni, fi fimple, fi mo- 
defte, fi peu chantant, foit bien rendue 
par les bruyantes & criardes intonations 
de ce récitatif, & qu’il y ait quelque rap- 
port entre les douces inflexions de la pa- 
role & ces fons Soutenus & renflés, ou 
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plutôt ces cris éternels qui font le tiffu 
de cette partie de notre Mufique encore 
plus même que des airs ? Faites, par 
exemple, réciter à quelqu’un qui fâche 
lire, les quatre premiers vers de la fa- 
meufe reconnoiffance d’Iphigénie. A peine 
reconnoîtrez - vous quelques légères iné- 
galités , quelques foibles inflexions de 
voix dans un récit tranquille, qui n’a rien 
de vif ni de pafîionné , rien qui doive en- 
gager celle qui le fait à élevér ou abaiffer 
la voix. Faites enfuite réciter par une de 
nos A&rices ces mêmes vers fur la note du 
Muficien , & tâchez , fi vous le pouvez , 
de fupporter cette extravagante criail- 
lerie , qui paffe à chaque inflant de bas 
en haut & de haut en bas , parcourt fans 
iujet toute l’étendue de la voix, & fut 
pend le récit hors de propos pour filer 
de beaux fions fur des fyllabes qui ne 
fignifient rien, & qui ne forment aucun 
repos dans le fens ! 

Qu’on joigne à cela les frédons , les 
cadences, les ports -de- voix qui revien- 
nent à chaque inflant, & qu’on me dife 
quelle analogie il peut y avoir entre la 
parole & toute cette mauffade pretin- 

Y i 
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taille, entre la déclamation & ce pré- 
tendu récitatif? qu’on me montre au moins 
quelque côté par lequel on puiffe raifon- 
nablement vanter ce merveilleux récitatif 
François dont l’invention fait la gloire de 
Lulli } , * 

C’eft une chofe afTez plaifante que d’en- 
tendre les Partifans de la Mufique Fran- 
çoife fe retrancher dans le cara&ere de 
la Langue , & rejetter fur elle des dé- 
fauts dont ils n’ol'cnt accu fer leur idole , 
tandis qu’il eft de toute évidence que le 
meilleur récitatif qui peut convenir à la 
Langue Françoife , doit être oppofé pref. 
que en tout à celui qui y eft en ufage : qu’il 
doit rouler entre de fort petits interval- 
les, n’élever ni n’abaifler beaucoup la 
voix, peu de fons foutenus, jamais d’é- 
clats , encore moins de cris ; rien fur-tout 
qui reffemble au chant, peu d’inégalité 
dans la durée ou valeur des notes , ainlî 
que dans leurs degrés. En un mot le vrai 
récitatif François, s’il peut y en avoir un , 
ne fe trouvera que dans une route direc^ 
tement contraire à celle de Lulli & de 
fes fucceffeurs; dans quelque route nou- 
velle qu’afiurément les Compofiteurs 
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François , fi fiers de leur faux favoir , & 
par conféquent fi éloignes de fentir & 
d’aimer le véritable, ne s’aviferont pas 
de chercher fi-tôt, & que probablement 
ils ne trouveront jamais. 

Ce feroit ici le lieu de vous montrer 
par l’exemple du récitatif Italien , que 
toutes les conditions que j’ai fuppofées 
dans un bon récitatif, peuvent en effet 
s’y trouver; qu’il peut avoir à la fois 
toute la vivacité de la déclamation , & 
toute l’énergie de l’harmonie ; qu’il peut 
marcher aufîi rapidement que la parole - , 
& être aufii mélodieux qu’un véritable 
chant; qu’il peut marquer toutes les in- 
flexions dont les pafllons les plus véhé- 
mentes animent le difeours , fans forcer 
la voix du chanteut, ni étourdir les oreil- 
les de ceux qui écoutent. Je pourrois 
vous montrer comment, à l’aide d’une 
marche fondamentale particulière , on 
peut multiplier les modulations du ré- 
citatif d’une maniéré qui lui foit propre , 
& qui contribue à le diftinguer des airs , 
où, pour conferver les grâces de la mé- 
lodie , il faut changer de ton moins fré- 
quemment ; comment fur - tout , quand 

Y 3 
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on veut donner à la paffion le tems de 
déployer tous les mouvemens , on peut j 
à l’aide d’une fymphonie habilement mé- 
nagée , faire exprimer à l’Orcheftre , par 
des chants pathétiques & variés , ce que 
l’Aéleur ne doit que réciter : chef d’œu- 
vre de l’art du Muficien, par lequel il 
fait , dans un récitatif obligé (*) , joindre 
la mélodie la plus touchante à toute la 
véhémence de la déclamation , fans jamais 
confondre l’une avec l’autre: je pourrois 
vous déployer les beautés fans nombre 
de cet admirable récitatif, dont on fai* 
en France tant de contes auflï abfurdes 
que les jugemens qu’on s’y mêle d’en 
porter ; comme fi quelqu’un pouvoit pro- 
noncer fur un récitatif, fans connoître 
à fond la langue à laquelle il eft propre. 
Mais pour entrer dans ces détails il 'fau- 
droit , pour ainfi dire , créer un nouveau 


(*) J’avois efpéré que le fleur Caffarelli nous donne- 
roit , au Concert Spirituel, quelque morceau de grand 
récitatif & de chant pathétique , pour faire entendre une 
fois aux prétendus Connoifleurs ce qu’ils jugent depuis fi 
long-tems; mais fur fes raifons pour n’en rien faire, j’ai 
trouvé qu’il connoifioit encore mieux que moi la portée 
de fes Auditeurs. 
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Diftionnaire , inventer à chaque inftant 
des termes pour offrir aux lecteurs Fran- 
çois des idées inconnues parmi eux ', & 
leur tenir des difcours qui leur paroîtroient 
du galimatias. En un mot , pour en être 
compris il fàudroit leur parier un langa- 
ge qu’ils entendiffent , & par conféquent 
de fcience & d’arts de tout genre, ex- 
cepté la feule Mufique. Je n’entrerai donc 
point fur cette matière dans un détail 
affeété qui ne ferviroit de rien pour l’infi- 
truétion des Leéteurs, & fur lequel ils 
pourroient préfumer que je ne dois qu’à 
leur ignorance en cette partie , la force 
apparente de mes previves. 

Par la même raifon je ne tenterai pas 
non plus le parallèle qui a été propofé 
cet Hiver , dans un Ecrit adreffé au Petit 
Prophète & à fes adverfaires , de deux 
morceaux de Mufique, l’un Italien & 
l’autre François , qui y font indiqués. 
La fcene Italienne confondue en Italie 
avec mille autres chefs-d’œuvres égaux 
ou fupérieurs, étant peu connue à Paris, 
peu de gens pourroient fuivre la compa- 
raifon , & il fe trouveroit que je n’auroiî 
parlé que pour le petit nombre de ceux 

Y 4 
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qui favoient déjà ce que j’avois à leu* 
dire. Mais quant à la fcene Françoife j’ert 
crayonnerai volontiers l’analyfe avec d’au- 
tant plus de plaifir , qu’ctant le mor- 
ceau confacré dans la Nation par les plus 
unanimes lu fixages, je n’aurai pas à crain- 
dre qu’on m’accule d’avoir mis de la 
partialité dans le choix , ni d’avoir voulu 
fouftraire mon jugement à celui des Lec- 
teurs par un fujet peu connu. 

Au relie , comme je ne puis exami- 
ner ce morceau fans en adopter le genre, 
au moins par hypothefe , c’ell rendre à 
la Mufique Françoife tout l’avantage que 
la raifon m’a forcé de lui ôter dans le 
cours de cette Lettre ; c’eft la juger fur 
fes propres réglés ; de forte que quand 
cette fcene feroit aulîi parfaite qu’on le 
prétend , on n’en pourroit conclure au- 
tre chofe finon que c’ell de la Mufique 
Françoife bien faite , ce qui n’empêche- 
roit pas que le genre étant démontré 
mauvais , ce ne fut absolument de mau- 
Vaife Mufique ; il ne s’agit donc ici que 
de voir fi l’on peut l’admettre pour bonne, 
au moins dans fon genre. 

Je vais pour cela tâcher d’analyfer en 
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peu de mots ce célébré monologue d’Ar- 
mide, enfin il cfi en ma puijfance , qui pafle 
pour un chef-d’œuvre de déclamation, & 
que les Maîtres donnent eux-mêmes pour 
le modèle le plus parfait du vrai récitatif 
François. 

Je remarque d'abord que M. Rameau 
l’a cité avec raifon en exemple d’une mo- 
dulation exatte & très - bien liée : mais 
cet éloge appliqué au morceau dont il 
s’agit , devient une véritable fatire, & 
M. Rameau lui-même fe feroit bien gardé 
de mériter une femblable louange en pa- 
reil cas : car que peut-on penfer de plus 
mal conçu que cette régularité fcholaftique ' 
dans une feene oii l’emportement , la 
tendreffe & le contrafte des pallions op- 
pofées mettent l’Aftrice & les Speâateurs 
dans la plus vive agitation ? Armide fu- 
rieufe vient poignarder fon ennemi. A fon 
afpeû , elle héfite, ellefe laiffe attendrir, 
le poignard lui tombe des mains; elle 
oublie tous fes projets de vengeance , & 
n’oublie pas un feul inftant fa modulation. 
Les réticences , les interruptions , les tran- 
fitions intellectuelles que le Poète offroit 
au Muficien, n’ont pas été une feule fois 
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fai fies par celui-ci. L’Héroïne finit par 
adorer celui qu’elle vouloit égorger au 
commencement ; le Muficien finit en EJi 
mi commè^il avoit commencé, fans avoir 
jamais quitté les cordes les plus analo- 
gues au ton principal , fans avoir mis une 
feule fois dans la déclamation de l’Ac- 
trice la moindre inflexion extraordinaire 
qui fît foi de l’agitation de fon ame , 
fans avoir donné la moindre expreflion 
à l’harmonie : & je défie qui que ce foi* 
d’afiigner par la Mufique feule , foit dans 
le ton, foit dans la mélodie, foit dans 
la déclamation , foit dans l’accompagne- 
ment , aucune différence fenfible entre le 
commencement & la fin de cette fcene , 
par où le Speélateur puiffe juger du chan- 
gement prodigieux qui s’eft fait dans le 
cœur d’Armide. 

Obfervez cette Baffe-continue : que 
de croches! que de petites notes pafla- 
geres pour courir après la fuccefîion har- 
monique ! Eft-ceainfi que marche la Baffe 
d’un bon récitatif, où l’on ne doit enten- 
dre que de groffes notes, de loin en loin , 
le plus rarement qu’il efl poffible, & 
feulement pour empêcher la voix du 
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récitant & l’oreille du Speâateur de 
s’égarer? 

Mais voyons comment font rendus les 
beaux vers de ce monologue, qui peut 
paffer en effet pour un chef-d’œurre de 
Poéfie. 

Enfin il ejl en ma pi ù [fiance. 

Voilà un trille (*), &, qui pis eft , un 
repos abfolu dès le premier vers , tandis 
que le fens n’eft achevé qu’au fécond» 
J’avoue que le Poëte eût peut-être mieux 
fait d’omettre ce fécond vers , & de laif- 
fer aux Speftateurs le plaifir d’en lire le 
fens dans l’ame de l’Aftrice ; mais puis- 
qu'il l’a employé, c’étoit au Muficien de 
le rendre. 

Ce fatal ennemi , ce fuperhe vainqueur ! 

Je pardonnerois peut - être au Muficien 
d’avoir mis ce fécond vers dans un autre 
ton que le premier, s’il fe permettoit un 


( * ) Je fuis contraint de francifer ce mot pour exprimer 
le battement de gofier que les Italiens appellent ainfi , 
parce que me trouvant à chaque inflant dans la nécefiité 
de me fcrvir du mot de cadence dans une autre acception, 
il ne m'étoit pas poflible d'éviter autrement des équivoques 
continuelles. 
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peu plus d’en changer dans les occafions 
néceffaires. 

Le charme du fommeil le livre à ma vengeance. 

Les mots de charme & de fommeil ont 
été pour le Muficien un piege inévitable ; 
il a oublié la fureur d’Armide , pour faire 
ici un petit fomme , dont il fe réveillera 
au mot percer. Si vous croyez que c’eft 
par hazard qu’il a employé des fons doux 
fur le premier hémiftiche, vous n’avez 
qu’à écouter la Baffe: Lulli n’étoit pas 
homme à employer de ces dièfes pour rien. 

Je vais percer fon invincible cœur. 

Que cette cadence finale eft ridicule 
dans un mouvement auffi impétueux ! 
Que ce trille eft froid & de mauvaife 
grâce ! Qu’il eft mal placé fur une fyllabe 
breve , dans un récitatif qui devroit vo- 
ler , & au milieu d’un tranfport violent 1 

Par lui tous mes Captifs font fortis d'cfclavagc # 
Qu’il éprouve toute ma rage ! 

On voit qu’il y a ici une adroite réti- 
cence du Poëte. Armide , après avoir dit 
quelle va percer l’invincible cœur de Re- 
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naut , fent dans le lien les premiers mou- 
vemens de la pitié, ou plutôt de l’amour; 
elle cherche des raifons pour fe raffermir , 
& cette tranfition intellectuelle amene fort 
bien ces deux vers, qui fans cela fe lie- 
roient mal avec les précédens , & devien- 
droient une répétition tout-à-fait fuperflue 
de ce qui n’eft ignoré ni de l’Adrice ni 
des Speftateurs. 

Voyons, maintenant, comment le Mu- 
rcie' 1 a exprimé cette marche fecrete du 
cœur d’Armide. Il a bien vu qu’il falloit 
mattre un intervalle entre ces deux vers 
& les précédens, & il a fait un filence 
qu il n a rem pli de rien , dans un moment 
où Armide avoit tant de chofes à fentir, 
& par conféquent l’orcheftre à exprimer.’ 
Apres cette paufe , il recommence exacte- 
ment dans le meme ton , fur le môme ac- 
cord , fur la môme note par où il vient 
de finir , paffe fuccefîivement par tous les 
fons de l’accord durant une mefure en- 
tière, & quitte enfin avec peine & dan g 
un moment où cela n’eft plus néceffaire 
le ton autour duquel il vient de tourner 
fi mal-à-propos. 



350 Lettre 

Quel trouble me faijît ? Qui méfait hcfter ? 

Autre fxlence, & puis c’eft tout. Ce 
vers eft dans le même to n ,prefquedans 
le même accord que le précédent. Pas 
une altération qui puiffe indiquer le chan- 
gement prodigieux qui fe fait dans l’ame 
& dans les difcours d’Armide. La toni- 
que , il eft vrai , devient dominante par 
un mouvement de Baffe. Eh Dieux! il eft 
bien queftion de tonique & de dominante 
dans un inftant où toute liaifon harmo- 
nique doit être interrompue , où tout doit 
peindre le défordre & l’agitation ! D’ail- 
leurs , une légère altération qui n’eft que 
dans la Baffe , peut donner plus d’éner- 
gie aux inflexions de la voix , mais jamais 
y fuppléer. Dans ce vers , le cœur , les 
yeux , le vifage , le gefte d’Armide , tout 
eft changé, hormis fa voix : elle parle 
plus bas , mais elle garde le même ton. 

Qu'ejl-ce qu'en fa faveur la pitié me veut dire ? 

Frappons. 

Comme ce vers peut être pris en deux 
fens différens, je ne veux pas chicaner 
Lulli pour n’avoir pas préféré celui que 
j’aurois choifx. Cependant il eft incompa- ■' 


* r 
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rablement plus vif , plus animé , & fait 
mieux valoir ce qui fuit. Armkie , comme 
Lulli la fait parler , continue à s’attendrir 
en s’en demandant la caufe à elle-même : 

Qu'ejl-ce qu'en fafavcur la pitic me veut dirèï 

Puis tout d’un coup elle revient à fa 
fureur par ce feul mot: 

Frappons. 

Armide, indignée comme je la con- 
çois, après avoir héfité, rejette avec pré- 
cipitation fa vaine pitié , & prononce vi- 
vement & tout d’une haleine en levant 
le poignard. 

<jfeft.ce qu'en fa faveur la pitic me veut dire ? 
Frappons. 

Peut-être Lulli même a-t-il entendu 
ainfi ce vers, quoiqu’il l’ait rendu autre- 
ment : car fa note décide fi peu la décla- 
mation, qu’on lui peut donner fans rifque 
le fens que l’on aime mieux. 

Ciel ! qui peut m'arrêter ? 

Achevons..,, je frémis ! vengeons-nous.... je 
foupire. _ . 

Voilà certainement le moment le plus 
violent de toute la fcene, C’eft ici que fe 
fait le plus grand combat dans le çceujr 
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d’Armide. Qui croiroit que le Muficien a 
laifle toute cette agitation dans le même 
ton , fans la moindre tranfition intellec- 
tuelle , fans le moindre écart harmonique , 
d’une maniéré fi infipide , avec une mé- 
lodie fi peu caraftérifée & une fi incon- 
cevable mal-adreffe , qu’au lieu du dernier 
vers que dit le Poète. 

Achevons ; je frémis. Vengeons - nous 3 - je 
foupire. 

le Muficien dit exa&ement celui-ci. 

Achevons ; achevons. Vengeons - nous ; ven- 
geons - nous. 

Les trilles font fur - tout un bel effet fur 
de telles paroles , & c’eft une chofe bien 
trouvée que la cadence parfaite fur le mot 
foupire ! 

jE 'fl.ee ainfî que je dois me venger aujourd’hui £ 

Ma colere s’éteint quand j’approche de lui. 

Ces deux vers feroient bien déclamés 
s’il y avoit plus d’intervalle entre eux , 6c 
que le fécond ne finît pas par une cadence 
parfaite. Ces cadences parfaites font tou- 
jours la mort de l’expreflion , fur-tout dans 
le récitatif François où elles tombent fi 
lourdement. 

Plus 
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Plus je le vois , plus ma vengeance ejl vaine. 

Toute perfonne qui fentira la véritable 
déclamation de ce vers , jugera que le fé- 
cond hémiftiche eft à cbntre- fens; la voix 
doit s’élever fur ma vengeance , & retom- 
ber doucement fur vaine. 

Mon bras tremblant fe refufe à ma haine. 

Mauvaife cadence parfaite ! d’autant 
plus qu’elle eft accompagnée d’un trille. 

Ah ! quelle cruauté de lui ravir le jour ! 

Faites déclamer ce vers à M 1,e . Du- 
mefnil , & vous trouverez que le mot 
cruauté fera le plus élevé, & que la voix 
ira toujours en baiffant jùfqu’à la fin dit 
Vers : mais , le moyen de«e pas faire poin- 
dre le jour ! je reconnois là le Muficien. 

Je pafle , pour abréger ,1e refte de cetté 
fcene, qui n’a plus rien d’intéreflant ni 
de remarquable, que les contre-fens or- 
dinaires & des trilles continuels, & je 
finis par le Vers qui la termine. 

Qlie , s’ilfe peut Je le haijj'e. 

Cette parenthefe , s'il fe peut , me fem. 
ble une épreuve fuffifante du talent du 
Muficien ; quand on la trouve fur le 
Théâtre & Poéjîes. 2 
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même ton, furies mêmes notes que/e le 
hui fie, il eft bien difficile de ne pas fentir 
combien Luîli étoit peu capable de met- 
tre de la Mufique fur les paroles du grand 
homme qu’il tenoit à fes gages. 

A l’égard du petit air de guinguette qui 
eft à la fin de ce monologue , je veux bien 
confentir à n’en rien dire , ôc s’il y a quel- 
ques amateurs de la Mufique Françoife 
qui connoifient la feene Italienne qu’on a 
mife en parallèle avec celle - ci , & fur- 
tout l’air impétueux , pathétique &C tragi- 
que qui la termine, ils me fauront gré 
fans doute de ce fiîence. 

Pour réfumer en peu de mots mon fen- 
timent fur le célébré monologue , je dis 
que fi on l’envifage comme du chant , on 
n’y trouve ni mefure , ni caraélere , ni mé- 
lodie: fi l’on veut que cefoit du récitatif, 
on n s y trouve ni naturel ni expreffion , 
quelque nom qu’on veuille lui donner , 
on le trouve rempli de fons filés , de trilles 
& autres ornemens du chant bien plus ri- 
dicules encore dans une pareille fituation 
ou’ils ne le font communément dans la 

x 

Mufique Françoife. La modulation en efl 
régulière , mais puérile par cela même , 
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fcholaftique , fans énergie, fans afftélion 
fenfible. L’accompagnement s’y borne à 
la Baffe-continue , dans une fituation où 
toutes les puiffances de la Mufique doi- 
vent être déployées; & cette Baffe eft plu- 
tôt celle qu’on feroit mettre à un Ecolier 
fous fa leçon de Mufique , que l’accom- 
pagnement d’une vive fcene d’Opéra , 
dont l’harmonie doit être choifie & appli- 
quée avec un difcernement exquis pour 
rendre la déclamation plus fenfible & l’ex- 
preflion plus vive. En un mot, fil’ons’avi- 
foit d’exécuter la Mufique de cette fcens 
fans y joindre les paroles, fans crier ni 
gefticuler , il ne feroit pas poffible d’y rieri 
démêler d’analogue à la fituation quelle 
veut peindre & aux fentimens qu’elle 
veut exprimer , & tout cela ne paroî- 
troit qu’une ennuyeufe fuite de fons mo- 
dulée au hazard & feulement pour la faire 
durer. 

Cependant ce monologue a toujours 
fait , 8c je ne doute pas qu’il ne fît encore 
un grand effet au théâtre , parce que les 
vers en font admirables & la fituation 
Vive & intéreffante. Mais fans les bras tk 
le jeu de l’Aétrice, je fuis perfuadé que 

Z 2 
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perfonne n’en pourroit fouffrir le récita-* 
tif , & qu’une pareille Mufique a grand 
befoin du fecours des yeux pour être 
fupportable aux oreilles. 

Je crois avoir t’ait voir qu’il n’y a ni 
mefure ni mélodie dans la Mufique Fran- 
çoife, parce que la langue n’en eft pas 
liifceptible; que le chant François n’eft 
qu’un aboyement continuel , infupportabîè 
à toute oreille non prévenue ; que l’har- 
monie en eft brute , fans expreflion & 
fentant uniquement fon rempîifîage d’È- 
colier; que les airs François ne font 
point des airs; que le récitatif François 
n’eft point du récitatif. D’où je conclus 
que les François n’ont point de Mufique 
& n’en peuvent avoir; (*) ou que fi 


(♦) Je n’appelle pas avoir une Mufique que d’emprunter 
telle d’une autre langue pour tâcher de l’appliquer à la' 
tienne , & j’aimerois mieux que nous gardaifions notre 
maufifade & ridicule Chant, que d’afibcier encore plus ridi- 
culement la mélodie Italienne à la langue Françoife. Ce 
dégoûtant aflfemblage , qui peut-être fera déformais l’étude 
de nos Muficiens , eft trop monftrueux pour être admis , 
& le caraftere de notre langue ne s’y prêtera jamais. Tout 
au plus quelques pièces cofhiques pourront-elles pafler e tl 
faveur de la fymphonie; mais je prédis hardiment que le 
genre tragique ne fera pas même tenté. On a applaudi cet 
été à l’Opéra comique , l’ouvrage d’«*i homme de talent.qui 
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jamais iis en ont une, ce fera tant pi* 
pour eux. 

Je fuis, &c. 


paraît avoir écouté la bonne Mufique avec de bonnes oreil. 
tes , 3c qui en a traduit le genre en François d'aulfi près 
qu'il étoic poDible ; fes uccompagnemens {'ont bien imités 
fans être copiés, & s'il n’a point fait de chant, c’eit qu'il 
n’eit pas pofiible d'en faire. Jeunes Muiiciens qui vous 
fentez du talent , continuez de niéprifer en public la .Mu- 
fique Italienne , je fens bien que votre intérêt prêtent l’exi- 
ge ; mais hâtez-vous d'étudier en particulier cette langue 
& cette Mufique, fi vous voulez pouvoir tourner un jour 
contre vos Camarades le dédain que vous affectez aujour- 
d’hui contre vos Maîtres, 
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LETTRE 

D' U N 

SYMPHONISTE 

■De V Académie Royale de Mujique , 

A ses Camarades pe l'Orchestre, 

ici 1 11 11 ■ • 

V 

J_jNfi.n, mes chers Camarades , nous 
triomphons ; les bouffons font renvoyés : 
nous allons briller de nouveau dans les 
fymphonies de M. de Lulli , nous n’au- 
rons plus fi chaud à l’Opéra , ni tant de 
fatigue à l’Orcheflre. Convenez, Meflieurs, 
que c’étoit un métier pénible que celui 
de jouer cette chienne de Mufique, où la 
mefure alloit fans miféricorde , & n’at - 
tendoit jamais que nous puiflions la fui- 
vre. Pour moi quand je me fentois ob- 
fervé par quelqu’un de ces maudits Ha- 
bitans du coin de la Reine , & qu’un 
refie de mauvaife honte m’obügeoit de 
jouer à peu près ce qui étôit fur ma 
partie , je me trouvois le plus embar rafle 
du monde, & au bout d’une ligne ou 
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deux ne fachantplus où j’en étois, je 
feignois de compter des paufes , ou bien 
je me tirois d’affaire , en fortant pour 
aller piffer. 

Vous ne l'auriez croire quel tort nous 
a fait cette Mufique qui va fi vite , ni 
jufqu’où s’étendoit déjà la réputation, 
d’ignorance que quelques prétendus con- 
noiffeurs ofoicnt nous donner. Pour l'es 
quarante fols , le moindre poliçon fe 
croyoit en droit de murmurer, lorfque 
nous jouyons faux , ce qui troubloit 
très-frequemment l’attention des Speéla- 
teurs. Il n’y avoit pas jufqu’à certaines 
gens qu’on appelle , je crois, des Philofor 
phes, qui fans le moindre refpeél pour 
une Académie Royale n’euffent Tinfolen- 
çe de critiquer effrontément des perfon-r 
nés de notre forte. Enfin , j’ai vu le mo- 
ment qu’enfreignant fans pudeur nos an- 
tiques & refpeélables privilèges, on alîoit 
obliger les Officiers du Roi à favoir la 
Mufique , & à jouer tout de bon de 
l’inftrument pour lequel ils font payés. 

Hélas ! Qu’efi devenu le tems heureux 
de notre gloire ? Que font devenus ces 
jours fortunés , où d’une voix unanime 
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nous paflions parmi les anciens de la 
Chambre des Comptes & les meilleurs 
Bourgeois de la rue Saint Denis pour le 
premier Orcheftre de l’Europe, où l’on 
fe pâmoit à cette célébré ouverture d’Ifis , 
à cette belle tempête d’Alcyone , à cette 
brillante Logiftille de Roland, & où le 
bruit de notre premier coup d’archet s’é- 
levoit jufqu’au Ciel avec les acclama- 
tions du Parterre. Maintenant chacun fe 
mêle impudemment de contrôler notre 
exécution , & parce que nous ne jouons 
pas trop jufle & que nous n’allons gue- 
res bien enfemble , on nous traite fans 
façon de racleurs de boyau, & l’on 
nous chafferoit volontiers duSpeftacle , fî 
les fentinelles , qui font ainfi que nous au 
fervice du Roi , & par conféquent d'hon- 
nêtes gens & du bon parti, ne mainte- 
. i. oient un peu la fubordi nation : mais * 
mes chers Camarades, qu’ai-je befoin , 
pour exciter votre jufte colere,de vous 
rappeller notre antique fplendeur , & les 
affronts qui nous en ont fait déchoir } 
Ils font tous préfens à votre mémoire , 
ces affronts cruels , & vous avez montré 
par votre ardeur à en éteindre l’odieufe 
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çaufe, combien vous êtes peu difpofés à 
les endurer. Oui , Meilleurs , c’eft cette 
dangereufe Mufique étrangère qui, fans 
autre fecours que fes propres charmes , 
dans un pays oii tout étoit contre elle , 
a failli détruire la nôtre qu’on joue fi à 
fon aife. C’eft elle qui nous perd d’hon- 
neur , & c’eft contre elle que nous de- 
vons tous refter unis jufqu’au dernier 
foupir. 

Je me fouviens qu’avertis du danger 
par les premiers fuccès de la Serva Pa- 
drona, & nous étant affemblés en feCret 
pour chercher les moyens d’eftropier 
cette Mufique enchanterefle , le plus qu’il 
feroit pofîlble , l’un de nous , que j’ai re- 
connu depuis pour un faux frere (*), 


{*) Il y a quelques jours que poliqonnant avec lui à 
l’Opéra, comme nous avons tous accoutumé de faire , 
, je furpris dans fa poche un papier qui contcnoit cette 
ücandaleufe Epigramme ; 

O Pergolefe inimitable , 

jQuand notre Orchejlre impitoyablc~i 

Te fait crier fout fon lourd Violon , 

Je crois qu'au rebours de la Fable 
Marfyas écorche Apollon. 

Ils font comme cela deux ou trois dans l’Orcheilre qui s’avï- 
&nt de blâmer vos cabales , qui ioffcmjpubliqueancnt ap. 


Digitized by Google 


3 61 Lettre 

s’avifa de dire d’uti ton moitié gogue- 
nard, que nous n’avions que faire de 
tant délibérer , & qu’il falloir hardiment 
la jouer tout de notre mieux : jugez de 
ce qu’il en feroit arrivé fi nous euffions 
eu la mal-adroite modeflic de fuivre cet 
avis , puifque tous nos foins , joints à 
nos grands talens pour laifier aux ouvra- 
ges que nous exécutons tout le mérite 
du plaifir qu’ils peuvent donner , ont eu 
peine à empêcher le Public de fentir les 
beautés de la Mufique Italienne livrée à 
nos archets. Nous avons donc écorché 
& cette Mufique , & les oreilles des 
Spettateurs avec une intrépidité fans 
exemple , &C capable de rebuter les plus 
déterminés BcufFonifles. 11 eft vrai que 
l’entreprife étoit hazardeufe , & que par- 
tout ailleurs la moitié de notre bande fc 
feroit fait mettre vingt fois au cachot ; 
mais nous connoiflbns nos droits, & 
nous en ufons. C’eft le Public , s’il fe 
plaint, qui fera mis au cachot. 


prouver la Mufique Italienne , & qui fans égards pour le 
Corps , veulent fe mêler de faire leur devoir & d'être d’hon- 
nêtes gens. -Mais nous comptons les faire bientôt déguer- 
pir à force d’avanies , & nous ne voulons fn offrir que de; 
Camarades qui fafllat caufe commune avec nous. 
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Non contens de cela, nous avons joint 
l’intrigue à l’ignorance & à la mauvaife 
volonté ; nous n’avons pas oublié de dira 
autant de mal des A&eurs que nous en 
faifions à leur Mufique, & le bruit du 
traitement qu’ils ont reçu de nous a 
opéré un très-bon effet , en dégoûtant de 
venir à Paris , pour y recevoir des af- 
fronts, tous les bons fujets que Bambini 
a tâché d’attirer. Réunis par un puiffan* 
intérêt commun , & par le defir de 
venger la gloire de notre archet , il ne 
nous a pas été difficile d’ccrafer de pau- 
vres Etrangers, qui ignorant les myfle- 
res de la boutique , n’avoient d’autres 
prote&eurs que leurs talens , d’autres par- 
tifans que les oreilles fenfibles & équi- 
tables, ni d’autre cabale que le plaifir 
qu’ils s’efforçoient de faire aux Specta- 
teurs. Ils ne favoient pas, les bonnes 
Gens , que ce plailir même aggravoit leur 
crime & accéléroit leur punition. Ils 
font prêts à la recevoir enfin , fans même 
qu’ils s’en doutent, car pour qu’ils la 
fentent davantage , nous aurons Ja fatis- 
faéiion de les voir congédiés brufque- 
tnent, fans être avertis , ni payés , & fans 
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qu’ils aient eu le tems de chercher quel-r 
que afyle où il leur foit permis de plaire 
impunément au Public. 

Nous efpérons aufli, pour la confo- 
lation des vrais Citoyens, & fur - tout 
des gens de goût qui fréquentent notre 
Théâtre, que les Comédiens François, dé* 
laifles de tout le monde & furchargés 
d’affronts , feront bientôt obligés à fermer 
le leur, ce qui nous fera d’autant plus de 
piaifir que le coin de la Reine eft com- 
pofé de leurs plus ardens partifans, di- 
gnes admirateurs des farces de Corneille , 
Racine & Voltaire, ainfi que de celles 
des Intermèdes. C’eft ainfi que les Etran. 
gers, qui ont tous la grofliéreté de recher- 
cher la Comédie Françoife & l’Opéra 
Italien , ne trouvant plus à Paris que la 
Comédie Italienne & l’Opéra François 
monumens précieux du goût de la Na- 
tion, cefferont d’y accourir avec tant 
d’empreffement ; ce qui fera un grand 
avantage pour le Royaume , attendu qu’il 
y fera meilleur vivre, & que les loyers 
n’y feront plus fi chers. 

Tout ce que nous avons fait eft quel- 
que chofe, & ce n’eft pas encore allez. 


* 

1 
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j’ai découvert un fait , fur lequel il eft 
bon que vôus foyez tous prévenus , afin 
de concerter la conduite qu’il faut tenir 
en cette occafion ; c’eft que le Sieur Bam- 
bini , encouragé par le fuccès delà Bohé- 
mienne , prépare un nouvel Intermede 
qui pourroit bien paroître encore avant 
fon départ. Je ne puis comprendre oit 
diable il prend tant d’Intermedes , car nous 
affurions tous qu’il n’y en avoit que 
trois ou quatre dans toute l’Italie. Je 
crois , pour moi , que ces maudits Inter* 
medes tombent du Ciel tout faits parles 
Anges , exprès pour nous faire damner. 

Il s’agit donc , Meilleurs , de nous bien 
réunir dans ce moment pour empêcher 
ijue ^elui-ci ne foit mis au Théâtre , ou 
du moins pour l’y faire tomber avec 
éclat, fur- tout s’il eft bon, afin que les 
Bouffons s’en aillent chargés de la haine 
publique , & que tout Paris apprenne par 
cet exemple, à craindre notre autorité 
& à refpeôer nos décifions. Dans cette 
vue, je me fuis adroitement infinué chez 
le Sieur Bambini , fous prétexte d’amitié ; 
& comme le bon-homme ne fe défioit 
de rien , car il n’a pas feulement l’efprit 
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de voir les tours que nous lui jouons , 
il m’a fans myftere montré fon Intermede. 
le titre en eft, YOifeleufc Angloife , & 
l’Auteur de laMufique efl un certain Jom- 
melli. Or vous faurez que ce Jommtlli 
eft un de ces ignorans d’Italiens qui ne 
lavent rien , & qui font , on ne fait com- 
ment, de la Mufique raviffante que nous 
avons quelquefois beaucoup de peine à 
défigurer. Pour en méditer à loifir les 
moyens , j’ai examiné la partition avec 
autant de foin qu’il m’a été poflible ; mal- 
heureufement , je ne fuis pas , non-plus 
que les autres , fort habile à déchiffrer , 
mais j’en ai vu fufiïfamment pour con- 
noître que cette fymphonie femble faite 
exprès pour favorifer nos projets : elle 
efl fort coupée , fort variée , pleine de 
petits jours , de petites réponfes de divers 
inftrumens qui entrent les uns après les 
autres ; en un mot , elle demande une 
précifion finguliere dans l’exécution. Jugez 
de la facilité que nous aurons à brouiller 
tout cela fans affe&ation &c d’un air tout- 
à-fait naturel : pour peu que nous vou* 
lions nous entendre , nous allons faire un 
charivari de tous les Diables ; cela fera 
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délicieux. Voici donc un projet de régle- 
ment que nous avons médité avec nos 
illudres Chefs , & entr’ar.tres avec M* 
l’Abbé & M. CarafTe, qui en toute oc- 
cafion ont fi bien mérité du bon parti f 
& fait tant de mal à la bonne Mufique. 

I. 

On ne fiuivra point en cette occafion 
la méthode ordinaire , employée avec 
fucccs dans les autres Intermèdes : mais 
avant que de mal parler de celui-ci ,on 
attendra de le cor.noître dans les répéti- 
tions. Si la Mufique en eft médiocre nous 
en parlerons avec admiration ; nous affec- 
terons tous unanimement de l’élever juf- 
qu’aux nues , afin qu’on attende des pro- 
diges & qu’on fe trouve plus loin de 
compte 'à la première repréfentation. Si 
malheureufement la Mufique fe trouve 
bonne , comme il n’y a que trop lieu de 
le craindre , nous en parlerons avec dé- 
dain , avec un mépris outré , comme de 
la plus miférable chofe qui ait été faite > 
notre jugement féduira les fots qui ne fe 
rétra&ent jamais que quand ils ont eu 
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raifon ,& le plus grand nombre fera pouf 

nous. 

I I. 

Il faudra jouer de notre mieux aux ré- 
pétitions, pour difculper les chefs à qui 
l’on reprocheroit fans cela de n’avoir pas 
réitéré les répétitions jufqu’à ce que le 
tout allât bien. Ces répétitions ne feront 
pas pour cela à pure perte , car c’eft-là 
que nous concerterons entre nous les 
moyens d’être aux repréfentations le plus 
difcordans qu’il fera poflible. 

I I I. 

L’accord fe prendra , félon la réglé # 
fur l’avis du premier Violon , attendu 
qu’il eft fourd. 

1 V. 

V 

Les Violons fe diflribueronf en trois 
bandes dont la première jouera un quart* 
de-ton trop haut, la deùxieme un quart* 
de- ton trop bas, & latroifleme jouera le 
plus jufte qu’il lui fera poflible. Cette 
cacophonie fe pratiquera facilement, eri 

hauflant 
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Jlauffant ou baiffant fubtilement le ton de 
l’Inftrument durant l’exécution. A l’égard 
des Hautbois , il n’y a rien à leur dire &6 
d’eux-mêmes ils iront à fouhait. 

V. / 

. On en ufera pour la mefure à-peu-près 
comme pour le ton , un tiers la fuivra > 
un tiers l’anticipera , & un autre tiers ira 
après tous les autres. Dans toutes les en- 
trées les Violons fe garderont fur -tout 
d’être enfemble , mais partant fucceflive- 
ment } & les uns après les autres , ils 
feront des maniérés de petites fugues oé 
d’imitations qui produiront un très-grand 
effet. A l’égard des Violoncelles ils font 
exhortés d’imiter l’exemple édifiant de 
l’un d’entr’eux qui fe pique avec une jufle 
fierté , de n’avoir jamais accompagné un 
Intermede Italien dans le ton , & de jouer 
toujours majeur quand le mode eft mhiéur, 
fk mineur quand il eft majeur. 

vi. • - 

On aura grand foin d’adoucir les forts 
& de renforcer les doux , principalement 
Théâtre & Poéjies , A a 



576 • ■ L fc tTRt 

fous le chant; il faudra fur-tout raclef 5 
îotir de bras quand la Tonelli chantera* 
car il eft fur - tout d’une grande impor- 
tance d’empêcher qu’elle ne foit «ntenduei 

V I L 

Urté autre précaution qu’il ne faut pas 
oublier , c’eft de forcer les féconds au- 
tant qu’il fera pofïïble, & d’adoucir les 
premiers afin qu’on n’entende par -tout 
que la mélodie du fécond deflus ; il fau- 
dra aufli engager Durand à ne pas fe don- 
ner là peine de copier les parties de 
Quintes toutes les fois qu elles font à 
foftave de la Baffe , afin que ce défaut de 
Haifon entre les Baffes & les deffus rende 
l’harmonie plus féche. 

t ‘ < - 1 .* x ’ ;V 

li t fi?'- . \ . I I I* 

Qq, recommande aux jeunes Raclëurs 
* de ne pas manquer de prendre l’o&ave , 
de miauler fur le chevalet , & de dou- 
bler & défigurer leur partie , fur-tout lorf- 
qu’ils ne pourront pas jouer le fimple, 
'afin de donner le change fur leur mal- 
adreffe , de barbouiller toute la Mufique 9 
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& de montrer qu’ils font au-deflus des 
loix de tous les Orcheftres du inonde. 

I X. * 

Comme le Public pourroit à la fin 
s’impatienter de tout ce charivari , fi nous 
nous appercevons qu’il nous obferve de 
trop près, il faudra changer de méthode 
pour prévenir les caquets : Alors , tandis 
que trois ou quatre Violons joueront corn* 
me ils favent , tous les autres fe mettront 
à s’accorder durant les airs , & auront 
foin de racler de toute leur force , & de 
faire un bruit de diable avec leurs cordes 
à vuides précifément dans les endroits les 
plus doux. Par ce moyen nous gâterons 
la plus belle Mufique fans qu’on ait rien 
à nous dire , car encore faut-il bien s’ac- 
corder. Que fi l’on nous reprenoit là- 
deflus , nous aurions le plus beau pré- 
texte du monde de jouer aufli faux qu’il 
nous plairoit. Axnfi foit qu’on nous per- 
mette d’accorder , foit qu’on nous en 
empêche , nous trouverons toujours le 
moyen de n’être jamais d’accord. 

A a x . 
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X. 

Nous continuerons de crier tous au 
fcandale & à la profanation ; nous nous 
plaindrons hautement qu’on déshonore le 
féjour des Dieux par des Bateleurs ; nous 
tâcherons de prouver que nos Afteurs 
ne font pas des Bateleurs comme les au- 
tres , attendu qu’ils chantent & gefliculent 
tout au plus , mais qu’ils ne jouent point , 
que la petite Tonelli fe fert de fes bras 
pour faire fon rôle avec une intelligence 
& une gentilleffe ignominieufe , au lieu 
que rilluflre M 1Ie . Chevalier ne fe fert 
des fiens que pour aider à l’effort de fes 
poumons , ce qui eft beaucoup plus dé- 
cent ; qu’au furplus il n’y a que le talent 
qui déroge & que nos A fleurs n’ont jar 
mais dérogé. Nous ferons voir aufli que 
la Mufique Italienne déshonore notre 
Théâtre, par la raifon qu’une Académie 
Royale de Mufique doit fe foutenir avec 
la feule pompe de fon titre & fon pri- 
vilège, & qu’il n’eft pas de fa dignité 
d’avoir befoin pour cela de bonne Mur. 
fique. 
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X I. 

La plus effentielle précaution que nous 
gvons à prendre en cette occafion , eft de 
tenir nos délibérations fecretes. De fi 
grands intérêts ne doivent point être ex- 
pofés aux yeux d’un vulgaire ftupide , qui 
s’imagine follement que nous fommes 
payés pour le fervir. Les Spettateurs 
font d’une telle arrogance , que fi cette 
• Lettre venoit à fe divulguer par l’indif- 
crétion de quelqu’un de vous , ils fe croi- 
roient en droit d’obferver de plus près 
notre conduite , ce qui ne laifferoit pas 
d’avoir fon incommodité; car enfin, quel- 
que fupérieur qu’on puiffe être au Pu- 
blic , il n’eft point agréable d’en effuyer 
Jes clabauderies. 

Voilà , Meilleurs , quelques articles 
préliminaires, fur lefquels il nous paroît 
convenable de fe concerter d’avance ; à 
l’égard des difcours particuliers que nous 
tiendrons quand l’ouvrage en queftion 
fera en train, comme ils doivent être 
modifiés fur la maniéré dont on le re- 
çevra, il eft à propos de réferver à ce 
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tems-là d’en convenir. Chacun de nous , 
à quelques-uns près, s’eft jufqu’ici com- 
porté fi convenablement à l’intérêt com- 
mun , qu’il n’y a pas d’apparence que nul 
fe démente là-deflus au moment de cou- 
ronner l’œuvre ; & nous efpérons que 
fi l’on nous reproche dç manquer de ta” 
lent, ce ne fera pas au moins de celui 
de bien cabaler. 

C’eft ainfi qu’après avoir expulfé avec 
ignominie toute cette engeance Italienne , 
nous allons nous établir un tribunal re- 
doutable ; bientôt lefuccès, ou du moins 
la chûte des pièces dépendra de nous 
feuls ; les Auteurs faifis d’une jufte crainte 
viendront en tremblant rendre hommage 
à l’archet qui peut les écorcher , & d’une 
bande de miférables racleurs pour laquelle 
on nous prend maintenant , nous devien- 
drons un jour les Juges fuprêmes de l’O* 
péra François , & les arbitres fouverains 
de la chaconne & du rigaudoD. 

J’ai l’honneur d’être avec un très-pro- 
fond refpect , mes chers Camarades , &c. 


FIN, 
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